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LA 

MÉTAMORPHOSE 

AMOUREUSE, 

COMËDIE EN UI? ACTE, 

PAR LEGÏLIND; 

Beprésentée , pour la première fois , sur k Théâtre- 
Français, k 6 août 171a. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Nous répéterons ici ce que nous aTons dits 
dans le tome premier , pour Dancourt. Les 
pièces de Legrand insérées dans cette col- 
lection foraient, avec celles qui se trouvent 
dans le premier Répertoire, la réunion des 
chefs-d'œuvre dramatiques de Legjrand. La 
notice sur cet auteur a été placée en tête du 
ipme 9 des comédies en prose, 55* voluipe du 
second ordre > et 60'' dudit Répertoire. 
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SECONDE NOTICE 

SUR LEGRAND. 



La notice sur Legrand que Ton trouTe dans 
le toine 9 des comédies en prose du Réper^ 
tolrê da Théâtre -Françûis y dont la présente 
collection forme la coolinuation , ne r«nfer- 
mant pas des détails suffisans^ nous allons j 
suppléer ici. 

C'est en 1^949 et non eniCgS, qu*il débuta 
au Théâlre- Français, et il y fut reçu le 1 8 oc- 
tobre 1701». II araît la voix belle ai sonore ; 
mais sa taille était petite et peu n]a)estufeuse, 
et sa figure a^ait tellement déplo au publie 
lors de son début, qu'on ftit long-tems ayant 
dé s*y accoutumer. On rapporte même à ce 
sujet qu'un jour, ayant Joué un grand râle 
tragique où il fut mal reçu , il harangua les 
spectateurs et leur dit : « Messieurs, il tous 
»> es^ plus BÎ^é de tous accouitttner A ma fi- 
» gure , qu*à moi d'en changer. » Le grand 
Dauphin, qui Tatait fait ire fenîr de Pologne, 
Je protégeait; c'est lui qui le fit recevoir. 
Voici des Ters qu'il lui adressa à ce sujet : 
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Ma laille , par malliear , nVst ni haute ni belle | 
Mes rivauK sont ravis qu^on me la trouve telle; 
Mais , grand Prince , attrès tout , ce n^est pas là k ùâk: 
Heccvoir le meilleur est, dit-on , votre envie ; 
£t je ne sckôs |nis |)arti de Varsovie , 
Si vous aviez parlé de prendre le inieuft fait. 

Legrand était homme d*esprit et plaisant ; 
il eDtcodait bien le théâtre. Tautôt il repi*é- 
«entait les rois dans la tragédie , et tantôt les 
paysans et les personnages à manteau. Dans 
une représentation où l'on donnait Phèdre, le 
parterre reçut fort mal les acteurs qui avaient 
paru dans les deux premiers actes. Legrand^ 
ayant entendu le tumulte , accourut sur le 
théâtre et dit aux mécontens : « Messieurs , 

• j'ai entendu tos plaintes ; ^e suis fâché que 
ê mes camarades en «oient la cause; mais 

• qu*allei<-TOus donc dire quand vous saures 

• que moi 9 qui ai l'honneur de tous parler, 
» je dois remplir le rôle de Thésée ? • Lo 
public, charmé de cette saillie 9 s'apaisa sur- 
le-champ, et laissa jouer Legrand et ses ca^ 
marades. Ce triomphe était d'autant plus 
important, que la recette, ce jour U, était 
considérable. 

Le penchant de Legrand pour la raillerie 
lui attira une mortiÛcation de la part de Cré- 
biilon. Voyant arriver un jour cet auteur au 
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foyer de la comédie , il s*avisa de parodier 
aiusi le monologue qui commence la pièce 
de Pyrrhus, 

* 

11 est teins que j'apprenne aux murs de ce logis 
Ce que c'est que Pierrot qui passe pour mon iils. * 

La critique était juste^ car il est ridicule que 
Glaucias s'adresse aux murs de son palais ^ 
pour les instruire de ses Intérêts et de ceux 
de son fils; mais Crébillon, qui n*aimait point 
la critique, riposta TiTcment au comédien par 
cet impromptu: 

Mauvais auteur de parodies, 
Legrand , laisse mes vers en paix : 
C'est bien assez masquer mes tragédies 
Que d'y jouer comme tu fiiis. 

Considéré comme auteur 9 L.egraod a de la 
gafté, des saillies, et un peu trop de licence. 
Son comique est souvent aussi bas que l'ac- 
tion ebt invraisemblable ; mais il y a du pi- 
quant dans son dialogue. 

Outre les pièces qu'il a données au Théâtre- 
Français, il a fait fouer en province, à la 
Foire ou au Théâtre-Italien, une foule de pièces 
dont quelques-unes en société avec Fuzclier 
et Dominique. Ses Œuvres, en quatre yo- 
tuiaes, ont été publiées en 1770. 

I. 
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PERSONNAGES. 



SEVERIN , oacle et tureur d'isabeik. 
BOUpUlNART , amoureux d*lsabelle. 
YALÈRE, omaai d^Isabelle. 
PASQCJIN, valet de Valèpe. 
CRISPiN , filleul de Severia. 
ISABELLE 9 nièce de Sefertn. 
lOINËrtË, suirante d'Isabelle, 
UN COMMISSAIRE. 
BRAS-DE-FER > exempt 
GRIPPE AU, I ,^ 
SERFORT, } •"5'»«"- 

mooFB d'aechchs. 



La scène est à Paris , dans la maison de ISeverin. 
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MÉTAMORPHOSE 

AMOUREUSE, 

COMÉDIE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

SEVERIN, TOINETTE. 



SBTBIIH» 

Kiifi^if* i<s respire, fai fkit maison nette au.-« 
|ourd'hui : oe fripon de laquais qui serTarit 
d'écuyeràina niëc^^ ce coquin de cuistre 
qui me servait de secrétaire , jusqu'à la nour- 
rice qui donnait à téter à Inon petit enfant , 
j*ui tout chassé. Allons , mademoieUe Toioette^ 
prenez la peine de décamper aussi. 

TOiniTTE. 

Mafsy Uoniicun.. 

SBTSRm. 

Point de mais. Tes gages sont pa jcs , Ta 
cherclier condition ailleurs. Tu vois ma mai- 
son , i^rends garde d*en approcher de ccftt 
pas. Gomment ! des coquins de domestiqua» 
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avoir l'îasoleoce diatroduîre chez moi, dans 
luOQ absence y ud écolier de droit ! un cadet 
du Naioe ! de boooe maison , à la Térîté , 
mais de très-mau Taise conduite ! un godelu- 
reau qui a déjà mangé 6on fait, et. qui, dit^ 
on , ne fait figure à Paris qu'autant que sou 
frère aine lui en fournit les moyens ! Flatter 
ma nièce dans l'amour qu'elle a pour lui ! 
la fortifier dans l'aversion qu'elle a conçue 
pour l'époux que je lui destine ! Non, je n'en 
puis reveuin 

TOINBTTS. 

Vous dcTriez, du moins, nous garder jus- 
qu'à demain , la nourrice et moi. 

SBYBRIHi 

Non> noa , point de remisse 

TOIHBTTB. 

Mni.< qui achèyera d'habiller madame votre 
nièce ? 

8BVEB1N. 

EUo s'habiilçra toute seule. 

TOIHBTTe. 

Qui donnera à téter ù l'enfant ? 

SBTBRIir. 

Ce pe sera pas toi. 

TOIKBTTE. , 

Dieu m'en garde. Oh! ça, vous me donnei 
ou coagé absolu ? 



SCÈNE I. ^ 

8BTBRIH. 

Très-absolu. 

TOIHBTTB. 

Il n'y a plus de retour ? 

8BTBR11I. 

Non ; Ta-t'en au diable. 

TOIVETTB. 

Puisque tous me congédie! si bien , et 
qne |e n'ai plus rien à ménager 9 je vous dé- 
clare ici guerre ouverte , et vous dis que c'est 
en vain que vous faites venir de Bayeux 
M. Bouquinart pour épouser votre nièce ; que 
je l'ai promise ù Valère^ et que je prétends 
qu'ils soient mariés ensemble dans ce jour. 

SBVBRIN. 

Sans mon consentement ? 

TOINBTTB. 

Ils ont le mien , cela suiSt; et je veux dans 
le besoin leur servir de père^ de mère , d'on- 
cle, de tante, de tuteur, de tutrice ^ de 
témoin , de notaire , et l'amour dictera les 
articles. ' 

Je ne sais qui me tienti.. 

TOINBTTB. 

Oh ! doucement 9 Monsieur : je ne suit 
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l>1us h vous, ni chez tous; je suis à moi, er 
eur le pavé du roi. 

SBVEBllf. 

Je rentre ; car je oe pourrais m'empêche r 
lie te traiter comme (u le mérites. M» Buu- 
quinart va arriver > et je veux qu'il épouse 
ma nièce dans le moment même : va-t'en 
porter la nouvelle à ton Valère ; va , insolente : 
ne te montre de la vie devant moi. 

SCÈNE II. 

TOI NETTE. 

Mb voilé fort embarrassée, au bout du 
compte, M. Scverin le fera comme il ledit ; 
Bouquinart va arriver : Isabelle , n'ayant 
plus de conseil, se laissera mener par le nez 
comme un oison , et sera as^cz sotte pour 

obéir : cependant notre écolier Mais le 

voici avec sou valet. 

SCÈNE IIL 

VALÈRE, PASQUÏN, TOINETTE. 

PÀSQuiir. 

Que fais- tu là toute seule ? 

TotNfitTB* 
Je vous attends. 



SCËNEIIl fi 

PASQOlfl. 

Pour nous faire entrer dans le logis , ap- 
pureuiment ? 

TOIVBTTB. 

Non ; c'est pour voas dire que M, Seye- 
rin , après avoir chassé généralement tous 
les domestiques que vous aviez gagnés, vient 
de me faire l'honneur de me donner moii 
congé en mon petit particulier, et que je 
crois que vous n'avez qu'à prendre le vôtre. 

VA LÈBE. 

Que me dis~tu là ? 

TOIKBTTE. 

La véiîté. 

PASQVIN. 

Quand tu n'auras que des vérités comme 
çeUe-1^ à nous dire , tu feras mie4»x de men- 
tir comme à ton ordinaire : Monsieur vient 
d'apprendre que son oncle et son frère étaient 
à l'extrémité y et tu vi^ns troubler notre joie 
par tes ni4uv^ises noiivcli^. 

Ne badinons point : C€ttc affaire est sé- 
rieuse. 

T-OlHBTTt. 

Des plus sérkuses ; car vous n*avei plus 
personne dans le logis qui puisse vdus rendre 
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aucun service 9 hors le filleul de la maison , 
dont M. Severin ne se défie point encore ; 
mais je crains que noire sortie ne Tait inti- 
midé. 

PASQVI5. 

Cela est fflcheux : mais , après tout , mon- 
sieur Seyeriu ne tardera point à prendre de 
nouveaux domestiques; doutes-tu que mon 
esprit insinuant , soutenu de l'éloquence de 
quelques pistoles qui roulent encore dans la 
bourse de Monsieur, ne les rende bientôt 
aussi traitables que tous ? 



TOIHETTE. 



Je le croîs : mais M. Bouqviînart Ta arri* 
ver, et sur-le-champ M. Severin lui Ta faire 
épouser Isabelle. 

Oh ! pour le coup, l'affaire mérite attention, 
et j*ai ici besoin de tout mon génie. Mais , 
vous. Monsieur, qui dans voire vie avez fait 
tant de tours de passe-passe ; vous qui êtes 
le héros de toutes les espiègleries d'écoliers 
dont on fait des contes dans le monde , ne 
)K)nrriez-vous rien inventer dans celte occa^ 
sion ? 

Non , Pasquin , je ne me reconnais plus : 
l'amour, qui donne de l'esprit et de la har- 
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sce:îe IV. i3 

dîcss« aux autres , a fait tout le contraire eo 
moi. 

PA8QVIN. 

Cependant il faut... Mais voici le filleul de 
M. Seferio. 

SCÈNE t\\ 

VALÈRE, PASQUIN, TOINETTE, 

CRISPIN. 



CRISPIV. 

Ab I Monsieur , serriteur* Bonjour , Pas* 
quin. Vous voudriez bien entrer dans le logis, 
n'est-ce pas? et moi, je nVi pas de plus 
grande joie que lorsque j*en suis bien loin. 

TALkRE. 

Pourquoi ? 

CRISPIlf. 

Peste soit la chienne de maison { Mon 
parrain a le diable au corps avec sa nièce ; et 
sa nièce fait le diable depuis qu'elle vous a 
eu tête. 

valIîrb. 

Tu croîs, mon cher Crîspîn, qa*elfe a 
quelque attention au triste état où elle me 
voit réduit ? 

F. Comédies jeu proM. 3. 3 
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CRlSP13f. 

Bon ! elle se désespère , et roncïe de son 
coté enrage. U beau plaîair pour moi , qui 
ai loule nia raison, de nie trouver entre un 
enragé et une désespérée î 

PASQOIN. 

Cela n*est point plaisant, en effet. Mais 
par parenthèse , pourquoi cet habillement ? 

CRISPIV. 

Comme il n'y a plus de domestiques danî^ 
la maison , et que je me vois factotum jusqu'à 
nouvel ordre « je me suis fait un équipage 
convenable aux différentes charges que je vaid 
exercer. J'ai pris les manchettes cl le rabat 
du'secrétaire> répée^les bottines de récuyer, 
et j'aurais pris dans 4in besoin les tétons de 
la nourrice. Mais ne m'arrêtez point davan- 
tage, il faut que j'aille faire ma commission. 

TOlNETTr. 

Quelle commission ? 

CfllSpllï. 

Mon parrain m'envoie chet madame Si- 
mone. 

P ASQUIN. 

Ah f ah ! je fa ©onnais : elle demeure ici 
prèd; c'est cette dame qui 'se môle de Taire 
*jes rnariages, et de placer des domestiques 
dans les maisons. 



SCÈNE IV. i5 

CilSPIN. 

Juslfment Voilà tiae lettre que je vais lui 
porter. 

PâSQUlR. 

montré uo peu. 

CRISPIN. 

Oh ! ti^ la peux lire. Le bonbomine était 
51 troublé en l'écrivaut y qu*il a oublié de la 
cacheter. 

PA^QUIK IH la lettre. 

^3*al trac entière cot)ûaUoe eri Ydus, Ma- 
» dame ; et je tous prie de mettre totis Vos 
» soius à me déterret utie fedime de chambre 
9 d'une sévérité incorruptible ^ d'une sageèse 
«tprouvée, d'une,...» Diautre! il faudra 
fouiller bien avant poar trouver cela. . . , 

TOINETTB. 

Voyez cet impertinent 1 - 

PASQVIV MHliiNiedeKre. 

«J^ai fce^olft aussi é'nivd defUrrîce i|iil...< 
» eto. » Il ue demande point d'autres domes^ 
fiqued? 

CRISPIH. 

Non ; et je croU l|U^ ne veut avoir à l'a- 
veair â»o6 sat maisoc^d'homme que moi. 

a.àSQQiiri' . . 

La maison sera fort bien réglée. Mais cette 
iettre me doDoe une idée. £s-tu. toujours de 
nos amis f 
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A la mort et à la fie. 

FÂ8Q0IM. 

Te leotlrais-tu assez de hardiesse pour... 

CAISriM. 

De la hardiesse! morbleu! il n'y a pas 
d'homme qui arale uo Terre de tIq aussi 
hardimeot que moi. 

PÂSQDIir. 

Nous t*ea ferons boire du meilleur. Tu 
aimes Targent? 

CAISPIM. 

Autant que toi. 

PÀSQDIV. 

C'est beaucoup dire. Pour en aroir, il faut 
faire en sorte que Monsieur épouse Isabelle 
dans ce jour. 

CllSPIV. 

Comment faire 9 mon parraiQ la teat ma- 
rier à M. Booquinart A son arrÎTée; et comme 
Toinette tous Ta pu dire, on l'aUend dans ce 
moment. 

PÂ8QUIII. 

n n'importe ; nous pourrons les préfenir, 
si tu Teui nous seconder* 

ClISPIff. 

Que feut-il faire ? 



SCÈHE V. 
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FASQOIN. 

Je te le dii^L Pour tous 5 Monsieur» H 
faudra , s*il tous plaît , que tous tous prêtiez 
à certaine métamorphose. 

TALk«B. 

Moi? 

TOIN ETTB. 

Allons 9 allons > Monsieur, encore un petit 
tour d'écolier. 

TÂLB&E. 

Il n'y a rien que je ne fasse pour posséder 
la diarmanto I&abeue. 

VAS Q 01 H. 

Voilà qui me platt. Mais j'aperçois M. Se*^ 
Terin et sa nièce : il ne nous connaît pas 9 et 
il n'est pas nécessaire qu'il nous eonnaisse 
encore. Suivez-moi tc^us^ je tous instruirai 
de mon projet. 

SCÈNE V. 

SEVERIN, ISABELLE. 



SBTBBlIff. 



Tous Toulez absolument prendre Tatr , j'j 
consens : mais je ne tous quitterai point , 
|«squ'à ce que madame Simone m^ait enTojé 
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une persoooe telle qhè )è lui demande ^ ca- 
pable de IbiB rcpoWdte et iroa nicifon^. 

Quelle Gootruinte I 

8 E V B E 1 9. 

Quand M. Bouquinart sera votre épour, 
ce sera son aflfairè; âiàî*» je vous avertis que, 
Inalgré son humeàr enjouée , il eist au^si dé* 
fiant qu'un autre. 

ISABBilBy & |)art. 

Que vals-je devenir ? 

Sa première îeivlthé^t la mienne nous ont 
aooné de leur vivant vn peu de tablature ; 
elles- no us ont , parbleu ! feit vorr du pays , et 
c*est ce qui fait ^ue nous ne sommes £4us ai 
faciles à attraper. 

ISàBEiLE. . 

Une fille de mon âge épouser un tel mari ! 

^ EVE El If. 

Comment donc ? savez- vous qu*il est encore 
aussi frais et aussi ragoûtant que moi. 

ISABB&LK, àpart. 

O ciel i 

SEVEEIN. 

Qwri({tie vieux ^ H est de la na^Heure biK 
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meur du inonde , a sans cesse quelque bon 
mot dans la boucke; et tout ee qu'il dit , ou 
qu'il teut dire , est si plaisant 5 si piuisanl , 
qufe foH soùY^t il en rit lui-tti^ine a'atancQ. 

ISABBLLI. 

Mon oncle , ni itk bette humn^ur ni sa bonne 
nliie ne seront point ôopublès db dëtruiii! la 
Jialne que j'ai commué |iour lui sMns le eon« 
naître ; la seule pensée qu'il va arrif«r en ce 
moment me fait frémir. 

SBYlBlir* 

Ce que c'est que la préyeotion ! Mais j*eri-> 
tends un cheTal dans l(i cour. 

JSÂBBLtB. 

Ali ! c'est iui , sans deute. 

C'est lui-même ; il est entré par la porté 
de derrière. 

Mon otoclë, cotoMdérèè... 

SBTBBik. 

.Ma nièce « toUt ce que '^ous pourrci me 
ûitt ^A Intime; rotrto pèt» pair èon t^estànient 
me recommando cette alliance ; et d'iiilk^ùrs f 
M* fiouquiuart est mon ancien ami : il utten-* 
dait depuis long-tems la mort de sa femme , 
te ciel a etauce ses Toeux; et je prétends.. ^« 
Ifals le Toici. 
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SCÈNE VI. 

BOUQUINART, SEYERIN, ISABELLE 

iOVQUIHAET. 

Mb Toilà, bonjour. Ilféutque j*aie le diable 
au corps pour venir de Bajeuz à Paris prendre 
une femme par le tems qu'il fait. 

SB TER IN. 

Soyet le bien venu. 

BOVQUIHABT. 

La pluie, la grêle, le tonnerre m'ont tou- 
jours accompagné; je n'ai pas laissé de pousser 
comme il faut , et de faire diligence. Mais , 
tétebleu î voilà des yeux qui me poussent 
terriblement à leur tour. 

SBVBBlir. 

Que vous seret heureuse, ma nièce, d'avoir 
un mari aussi jovial ! on ne peut pas dire les 
choses avec plus d'esprit. 

ISABBLLB. 

Je n'en ai pas assex, mon oncle, pour m'y 
connaître. 

SBVBBIH, basàsaméce. 

^ solte ! Eh bien ! voulcx-vous avoir aoe 
autre contenance ? 



ÎS^I 



Quelle ? 



SCEUE VI. 

ISABBILS. 
SBTBftiHy bas à sa nicce. 
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Paraître du moinj» de bonne bunieur. 

ISABBILB. 

Je oe Baurals. 

BOVgOIlfABT. 

Comment donc ! que tous dit-il qui tous 
rende si triste? Ob 1 je te prie ^ compère, de 
ne point cbagriûer ta nièce , et de la laisser 
tout entière & la joie qu'elle a de me Toir , 
et aux idées charmantes ;que lui donne Tes- 
poir d'être aujourd'hui mariée. 

SETBAIH. 

C'est une impertinente qui ne mérite pas 
l'honneur que tous lui faites, 

BOUQVIHABT, 

Oh I tu es un Impertinent toi-même. N'est-* 
3 pas Trai , ma belle , ce sont d'étranges gens 
que ces oncles P Oui , oe conceTex-rous pas 
que c'est une agréable oascade que celle que 
élit une fille en tombant de leur tutelle dans 
les bras d'un mari ? Oh ! oh ! ob I 
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SCÈNE VII. 

SEYERIN, BOUQUINAET, ISA-, 
BEtLE, CftIStiïî, 

GtlSPIR. 

M0NSIBIJR9 madame Sîmone avait juste-, 
ment votre affaire; elle va vous envoyer la 
perle des nourrices^ et une Teuime decbambire 
qu'elle dit êlre un vrai argus. 

Bon ; d'en bc qn^îl nous fâul ' 

BOUQUINART. 

Que fais-tu de cette iSgure 2 .^ 

CBfSPlK. 

Comment donc, figure ! Figure vous-même, 
Savejp-vous, Monsieur, que je suis éoujer? 

bocqipinàrt. , 
Ecuycr? 

caispiN. 

Ouîi.Vflotrebleu I écuyer^ sievr dé la Cris^ 
pinière, secrétaire deis conmuan démens do 
messire Fiacre Severin : et vous êtes un im- 
perlineot de venir ici... 

8EVBBIV. 

Doucement, petit drôle ; lu parles à j*épaux 
de ma qièce. 



SCEÎCEVIt. î^3 

CRISPIH. 

Quoi! c'est là M. Qouquînart! Eo ce cas 
je m'apaise. Monsieur , j'ai eu tort.... dV 
voir eu raison.,, de m'^altaquer... ù un per- 
sonnage... dont la physionomie surprenante. . . 
Je suis votre serviteur. 

BOUQUIN ART. 

Le. petit coquiq se moque encore de moi. 

s B V E A 1 9. 

Qu'on se taise. Eh bien ! n'êtos-vous pas 
d'avis que nous envoyions chercher un no- 
taire ? 

Oh ! parbleu ! je m'en rapporte h toi ; fais 
dresser le contrat à ta fantaisie , }e le'sîgnerai 
s'il est ù la mienne : mais^ du moins, donne- 
moi le tems <lie me recoj^naitre. y%\ marché 
picâqûe iouti^ la nuit .'et» si j/i ii)e sui» arrêié 
en quelque endroit , j^y ai pris plus Ae vi*i 
que de repos ; enfljî , que veuX-tu que je le 
dise? j'ai maintenant plus d'envie de dormir 
que d'autre chose. 

CRISPtW. 

Monsieur a raiijQn , il vaut mieux quiï 
dorme avant la noce qu'après. Si vous vouiez. 
Monsieur , je m'offre à vous bercer. 

11 ne sera , ma foi, pas nécessaires et je 
ne me suis jamais trouvé si assoupi. 
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SBTEEIII. 

Entrex dooc dans la roaiAOïi t ToCre appar- 
tement est tout prêt ; faîtes comme si vous 
éticji chez vous. 

BOUQOIHAAT. 

Je le prétends^ bien ainsi. Excusez , ma 
charmante , si, lorsque I*amour voudrait tenir 
mes jeux ouverts pom admirer vos charmes, 
le sommeil jaloux s'attache à les fermer ; et 
sidansletems que ce même amour entr'ouvre 
ma bouche pour pousser des soupirs, ce 
même sommeil me Touvre tout-à-fait pour 
bâiller. Ah I ab ! Mais je tous promets un 
rêve des plus circonstanciés 9 tous en serez 
Tobjety et je suis fort pour les rêves , mol. 

ciisriH. 

Oh ! je Q*eo doute pas ; et je crois même 
que TOUS n'avez pas besoin de dormir pour 
rêver. 

SBTEBI9. 

Allons, raisonneur, conduisez Monsieur 
dans Tappartement qu'on lui a préparé , et 
qu'on ea ait soin comme de moi-même ; et 
surtout que personne ne trouble son repos. 

et I s PI 9. 
Ah ! Monsieur , puisse-t-îl dormir éternel- 
lement I Diable emporte qui songera à ré- 
veiller. 
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SCÈNE VIII. 

SEVERIN, ISABELLE. 

SEVBAlir. 

Efi bien t c*cst donc ainsi que tous cher- 
chez ù IDC contenter:* Je ne tn*ctonne pas que 
M. Bouquinartatiitte sitôt la compagnie. Qui 
est-ce qui ne s caJonnirail pas S ruir rotre 
biimeur sombre et mélancolique P 

ISABELLE. 

Offiez-moi un époux qui me plaise » tous 
n'aurez pas lieu de vous plaindre de mon 
humeur. 

SEVBEI9. 

Votre Valère , par exemple P 

ISàBBLLC. 

Eh bien! oui, mon oncle , je l'aime; d.ins 
la Situation où sont les choses, je puis l'a- 
YOuer. Et, ai vous le connaissiez... 

9BVEBIV. 

Je IVunerals aussi , n'est-ce pas? Qu'on 
ne m'en parle plus. 

ISABELLE. 



Sa famille... 

F. Comédies en prose 3. 3 
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SB VBRIir. 

ie sais quelle est sa famille ; mais 9 pour 
lui 9 je ne le coonais oi ne le veux connaître. 

ISABELLE. 

Que je suis malheureuse ! 

SCÈNE IX* 

SEVERIN, ISABELLE, CRISPIN. 

GBISPIN. 

L'affaibb est faîte , noire boinme est cou-^ 
ché. Savea-vous que c'est un sagouin ! 

SBYBaiiré 
Comment ? 

GBISPilil. 

îl n'a pas été long-tems à sa toilette, comme 
Vous voyez; après avoir ôté son chapeau et 
son justaucorps, il s'est jet^ tout botté entre 
deux draps. 

SBVEBIH. 

Il est comme cela , sans façon. 

CBISPIIT* 

Il a mis ses habita sur son lit, par le chaud 
qu'il fait; il n'a pas eu la tiHe sur son chevet, 
qu'il a ronQé comme il faut. Je l'ai examiné 
un moment, et je vous puis assurer qu'il est 
aussi beau couché que debout. 



SCENE X. 27 

sfivfiai if. 

Il est ce qu'il est. Retourne à madame Sh 
moiie, qu'elle m'envoie iacessamuicnt lea 
persondes que je lui ai demandées. 

CAISMN. 

Il n'est pas nécessaire , et voilà dé}4 la 
femme de chambre: 

iSÂBEtLE. 

Que vois-je ? 

cmspiir. 
C'est Yalcre votre amant; molus. 

SCÈNE X- 

SËVEaiN, ISABELLE, VALÈftE 

cléguiâc en feiiMue , CAISPIN, 

Enseignez-bioi 9 8*rl ^ù\ki plaît , le logis de 
M. Ôererin. 

liC Yoieî loî'^n^cfxie en propre origifiaU 

VALEilE. 

. Je viens , i^lopsieur^ de la part de madame 
Simone; elle m'a appris que vous demandiez 
une personne pour demeurer auprès de 
iwadàme votre nièce, et je me tiendrai trop 
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heureuse si mes services lui peuTeai être 

SBTBBIlf. 

Voilà uue graude fille qui me revient assez; 
4iu*ea dites -vous, ma nièce? vous en ac- 
commoderiez-vous ? 

ISABBLI^B. 

En cela, mon oncle, vous savez que je ne 
dois avoir de volonté que la vôtre : mais je 
crois que cette personne me convient mieux 
que toute autre. 

CBISPIH. 

Je n'on dopte pas. 

SEVEBIK. 

Sa physionomie me plaît. 

ISABELLE.. 

Elle oe me plaît pas moins. 

8EVBB11I, 

Je ne sais quoi d'honnête , d*engageant.... 

ÉSABBLLB. 

Au-<dessus de ce qu*on peut dire. 

SBVBBIIf. 

Cela est admirable ; il y a des gens comme 
cela , qui plaisent à tout le monde du premier 
abord. 



SCENE X. a^ 

CRiSPiii, îpori 

Mo» parrain ne le prend pas mal ; il faut 
lui en donner encore une pipe, 

8BTB»III. 

Peut -on TOUS demander où tous ai^i 
scnri? 

YAtkai. 

Honneur^ c*est Ici ma première condition: 
mais j*espère que ce sera la dernière , et que 
Madame sera si contente de moi , qu'elle ne 
me voudra jamais changer. 

ISABBLIB. 

Vous pouves TOUS en assurer > je n'aime 
point du tout le changement. 

TÀLkBB. 

Quel bonheur de me Torr sans cesse auprè» 
de TOUS ! quel plaisir de servir une si belle 
maîtresse ! 

SBTBBIR. 

Elle dit tout si agréablemen( pen sui» 

charmé. 

cniSMir. 

N*est-il pas trai , Monsieur, que cela raut 
mieux pour Totre nièce que celte coquino 
de Toiixette ? C'était une arrogante y. une ,^ ... 

SEVERIV. 

Fi donc ! il n'j a pas de comparaisocu 

3i» 
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fetle nMntrodtiiIra point dliouime dabs 1^ 
maison) celle^rcl.' 

* (Ml ! portr (cela non : Je !e» é^iJurtefai mitant 
qu'il me »era possible; cl. Madame dût-^lle 
s'en fûcber, jcmetlrai tout mon plaisir à l'ac- 
compagner sans cesse ; et je vous puis assurer 
<jue, lûiit que je àeraï auprès d*çUç/àùcù^ 
iimaul li'en approchera. 

SBVBElir. 

C'est comme nous l'entendons. Que je suis 
heureux d'avoir fait cette trouvaille ! Com- 
udcnt vous nomme-t-ôn ? 

VÀLBlBy embarraMç.' 
Oq me nomme 

Madame Simone m'a dit qw'elle 8*appchi^ 
Marion; c'est un Jt)li norti', au moins , que 
llarion! Marion ! j'ai çu une maîtresse ^ui 
s'appelait comm^ cela. 

6BVB>11^. 

TlMêf^votU , petit sot. 

ISAiBXtB, 

jusqu'à votre nom, tout me plaît de vous* 

8BVBB1R* 

Quç voule^vous gagner, HademoîscUe f 
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Al) 1 Monsieur, ne^arlons point de cela, 
s'il vous pJail» . . , 

SEVEAIR 

Mais il faut bien savoir ce qu*bA tou& d<m* 
nera de gages 

Moinsleur , je be vieut d'oV.. (Sîre àe roâr- 
ché avec Vous ; c'est ft Mi^^aule , si elte est 
contente de mes 8«r¥kifS',à4ne récompenser. 

C'est imè pleVsbiifte 'qàï h^cst Jîoînt înté- 
ressco, et qui V^ut faîi'é CcTiAilie moi, servir 
pour sou plaisir. . 

fETSaiH. 

Elle n'y perdra pas^ et |e voudrais que la 
pourrice; .. mais apparemment que la voici. 

CRIS PIN, à Isabelle. 

Tous voyez bien qti« c'est Pasquio. 
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SCÈNE XI. 

SEVERIN , ISABELLE, YALÈRE e» 

fcmnie de chambre, P^QUIN ennounricc, 
CRISPIN. ^ 

Approghu 9 fna mte ; c'est madame SU 
mone qui tous euToie , n'est-ce pas ? 

PASQUIH. 

Oui , Monsieur ^ elle Tiendra tantôt vou» 
répondre de mot, et tous assurer que je suis 
une nourrice d'une sagesse consommée. 

SBTBRIir. 

Je le crois. 

PASQUIV. 

La plus honnête fille de tout lé quartier, 
sans contredit. 

8BTIBIH. 

Je n'en doute pas ; TOtre lait est-il nou- 
veau P 

PASQVlir. 

Oui, Monsieur , des pins nouTeanx et de$ 
plus particuliers qui se fossent. 

SBTBRIH. 

Quel nourrisson quittex-rous ? 



SCENE Xr. 33 

PA^QVlIf. 

L*enfânt d*un riche procureur. 

SKVBRIN. 

£t pourquoi êtes-irous sortie de celle mai- 
son-là ? 

PâSQVlIf. 

Monsieur, vous saves que lés nourrices 
ont toujours des enyies » et cpi'il faut leur 
servir les meilleurs morceaux de dessus la 
table y si l'on yeut que les nourrissons profi- 
tent. 

SSVEftllI. 

Ehbien? 

PASQVIK. ^ 

Eh bien! ce maudit procureur -là me fe* 
sait mourir de faim 9 parce que matheuRuse- 
ment l'enfant que je nourrissais avait le net 
fait comme celui ,de son maître clerc. 

CRlSFin. 

La belle raiscm ! Monsieur n'aurait donc 
qu'à fuire de même , parce que son fils me 
•essemble ? 

SEVEAIII. 

Paix! 

PASQtlIf. 

£h ! d'ailleurs , la maudite engeance que 
ces cleros ! ma yertu a bien essuyé des as- 
sauts 1 
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Voua serel Ici fort tranquine. 

PÀSQ0I9. 

Ah I Monsieur , c*est ce que je demande. 

SSTBlIir. 

Mais aussi il ne faut pas qu'une noumoe 
demeure otsiTe; cela amasse de niagvaiîieii 
humeurs dont uq eolaot se refnpUt. Que sa-- 
Yez-vous faire ? 

PASQUIR. 

Mille cbpses que he fout point les autres 
Dourfices. 

SBVEBIir. 

|lai$ encore? 

* Par ^ieitipïe , Jïour foire ùnfe hariic , et rfe- 
leyer une mdostachk , je dèfie toutes les 
nourrices de France de s'en acquitter comme 
moi. 

SEVBIilV. 

Voilà un plaisant talent pour une nour-* 
rice î 

PASQVIV. 

Et, sans me vantet*» y A des qualités que 
U^ de» personnes n*aiit pas, 

'th! quelles? 
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Je $all mt Uire* 

Cela e3t bon. 

Je n*aîme poîtu le» homQ)e»« 

Comment ! yoiIA uu trcsor. Mais alloos au 
làU : voyons votre ttiQ% 

CR tS»tll» i|»Att. 

Ate i aïe » aie. 

Comment, Monsieur ! pour qui me prenei* 
TOUS P Mort (le ma vie ! si un auti^e t|ue vouti 
avait Tinsolencti «le me f^iro une pai^'ilto 
proposition , je lui ari^acherais les yeux. 

SBViaiN. 

Mals> ma mie... 

PÀSQvin. 

Mais... mais..., je l*ai montré à madame 
Simone. 

SByiatir. 

Ah I cela sulQt ; voua avtt raison : je ne 
veux point vous» contraindre dayaniagc. i*en- 
tends FenTant qui crioi allct vitu lù-baul !ul 
donner à télér. 
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PASQVl!^ 

La boone chienne de commission ! 

SBVERIV. 

Mais 9 en -montant , ne faites point de 
bruit 9 de crainte d'éîeiller le futur époux de 
ma nièce , qui jrepose dans la chambre voi- 
sine. 

GBISPIN9 bas à Pasqutn. 

Comment diantre feras- tu pour donner à 
téter à cet enfant H 

PA'SQUIV. 

Parbleu ! je m'en vais le sevrer. 

SCÈNE XII. 

SEVERÏN, ISABELLE, VALÈRE 
CD femiDcde clmmbre , C B.1 S P 1 N. 

SBVEEin. 

MâDEMOiSEiLB Uariou , je vous confie ma 
nièce ; ne la quittez pas d'un pas. 

vàlèee. 

Je vous oJ>éirai ponctuellement. 
' sfiVEEiN) àsanîèce. 

Vous, Isabelle, je vous recommande do 
suivre aveuglément les conseils de celte sace 
personne. 
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ISÀBELLI; 

I)ans la orueHe «ftuàtion où me ré Juît volro 
féyérité) ft vab bien, AltMmeur^ que c'est 
le mieux i]ae je puisse ftilre. 

SBveftiir. 

Je m*en raisclieB uioq ootaire. 

SCÈNE XtlI. 

VALËRE en femme, ISABELLE, tniSPIN, 

IS4lill£tC. 

Eifnif le Toîlà ^attî , je respire^ Aii ! Ta- 
lère, que vous m'ares fhlt treaibier dans 
TOtre mélamorpliose ! 

VALÈKB. 

Ah ! Madame , je vous avoue que je ne me 
suis jamais trouvé daus un tel embarras. Je 
craignais à tout momeut de me tromper dans 
mes discours , et que mon amour ne vint à 
m'e trahir : raois puisque cet amour peot 
maintenant s'exprimer sans contrainte , sou^ 
frez que je me jette à vos genoux , et ^tm ^e 
Touji jure mille ftns de vous adorer éteénelt*e«< 
ment. Hélas ! que d0vi§Q4rais-je si l'injuste 
pï;ojel de vo^re oncle avait son effet, si.jç me 
TOyaîs enlever pour jhfnajs tout ce ijue J'aî 
dé plus cher àù monde ? A)il Madante , je 
die donnerais la mort; et sitnOQ aoiQur..^** 

• f • CoBKÎdiM «n proie. 3» 4 
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I8ABECLE. 

Mon Dieu ! Valère 5 finisses : tout ce que 
TOUS pouvex me dire dans cet équipage ne 
0)e touche point : il me semMe que ce n'est 
point vous qui me parles ; et si tous Toulen 
me persuader y allez reprendre votre habit de 
cavalier. 

CBISPIN. 

Il ne s'agit point de cela ; îl faut aller au 
fait. Mon parrain reviendra bientôt , et votre 
rival ne dormira pas toujours. 

Il ïi raison , charmante Isabelle. Vous sa-^ 
>ez les offres que madame votre tante nous 
a faites plusieurs fois. Si nous perdons ce 
moment , je vous perds peut-être pour ja- 
mais. Uo carrosse nous attend à quatre pas» 
venez. 

I$A.BBLLC. 

Ah ! Valère , quelque horreur que m'ait 
inspirée la seule vue de votre rival , à quelque 
reconnaissance que doivent m'engageretvotre 
mérite et tout ce que vous hasarder pour 
moi , )e ne puis me résoudre... 

caispin. 

Oh ! parbleu I Madame, vous faites trop de 
feçons. Comment donc! quand l'argent nous 
engage , madame Simone et moi , à trahir 
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M. Severto > son tneinear aiuî, et mon par- 
rain, l'aniour ne vous fera rien lai;*e? Et tous 9 
monsieur l'amoureux , vous ne dites plus 
motP Morbleu! il me semble que si )*étais 
comme vous 9 habillé en femme , je jaserais 
dix fois plus qu*à mon ordinaire. Mais voici 
Tolnette. 

SCÈNE XIV, 

VALÈJBLE en femme, ISABELLE, GRISPIN» 

TOINETXE- 

TOIHBTTI. 

A0I mes enfans, sauves -tous au pluji 
vite : Toilà M. Severin aveo un commissaire, 
un exempt et des archers ; il a rencontré en 
sortant d*ici madame Simone , qui Ta appa-- 
remment instruit de votre métamorphose. 

cnisriir. 

Ah ! la double traîtresse ! 

ISABELLE. 

Ah ! Valère , dérobez-vous à son emporte* 
ment. ' 

TOmBTTE. 

Ne VOUS y exposçz pas trop vous-même ; 
vous le connaissez. 
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IlestTraly maU... 

TOINUTTB. 

Point de discours iautiles, nous ii'a?on» 
point de tems à perdre ; allons promptement 
chez madame Totre lante. M. SeTerîp ue fera 
pas un procès à sa sœur pour tous avoir re- 
tirée ohez elle. 

ISABBKI.S. 

îie m'abaâdoQQe point , Toinette. 

OINETTB. 

Je vous suis. 

SCÈNE XV. 

TOINETTE, CRISPl N. 

CRISPIH. 

Hais il ne faut pas hisser ce pauvre Pas- 
quin dans le lacs; apparemment qu*i! est 
4aDS la maison. 

TOIRBTTB. 

Sans doute y et je vais Tavertir 

(Elle sort) 



SCBHEXVir. 



4t 



SCÈNE XVI. 

4 

Mais j'aperçois moD parrain; il o'est pas 
à propos que j^'aiUe me renfermer là~dedans : 
il suffît de l'appeler. Pasquin ! hotà ! Pasquinl 

SCÈNE XVII, 

CaiSPlN, PâSQUIN ctiiioiKrÎ0e,2ili 

fenêtre. 



QjD^««r-cB 2 



, i 



PÀSQCI5. 



emsriir. 



Tout est découvert descends prompte- 
ment. M. Severin Tient ici aveç,uq çonimjs- 
faire et ées lutilie^ ; rte le roîs^tu pai ? 



' PASQVIlf. 



Eh I oui 9 de na^. toiu ifi$ diables , je le 
Toîs ; et je yqis de pins que je n'ai pa9 ass^z 
Hé tems pour eà^étr là porte . 

Saute par la fenêtre. 



^, 



FASI^TJIir. 

liebtauconséiff 
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Prends les pistolets de M. SeTerin « ils sont 
sur la cheminée de la salle ; quoiqu'il n'y ait 
rien dedans^ cela fera peur ans archers. Mai» 
ks Yoici^ je me saure. 

SCÈNE xvin 

PASQUIM. 

Pestb soit des amours de mon maître I Ah I 
me ToUi perdu. 

SCÈNE XIX. 

SEVEAIN, LE GOMaiISSAIlUS , BRAS- 

DE-FEa, A^GBBES. 
SETBIIN. 

C'est ici , Messieurs. Je suis heureux, dans 
mon malheur 9 que le hasard m'a fait tous 
rencontrer si à propos. 

Nous avons manqué notre capture ; et nùiia. 
sommes heureux nous-mêmes deyoùsayoïr 
trouvé pour nous dédommager. Nous te- 
nions... 

S|^TBRI]f% 

Il ne s'agit pas de m'apprendre d'où tom» 
Y«niPi : jl fig^ul promptement inrestir cetter 



SCËIfE XÎX. 4^ 

makoB^. et aller prendre decfans un certain 
Valère et son ralet, qui , comme je viens de 
TOU5 dire, s'j-sont introduits déguisés en 
femmes , pour subornitr ma nièce » et peut- 

^ M. Bras-de-fer 5 faites occuper toutes ks 
aTenues par tos ffOQs; et surtout «^ gardez 
bien cette porte : mot , j'entce 4^s bi mm9pa 
aTcc Serfoft et Grippeau. 

Mes amis, ayons bien Vosâi à t&ut Passezr 
de ce cdlé^ vous tuitres ; et voub ,.de celui- 
ci. Voili uu«k bonne affiBiirCjt Uoftsieiir. 

SBVERIll. * ' 

Vous appelez cela une bonne affaire? 

BiAS*i>%-irEi^. 
Oui , d'autant qu'elle est bien criminelhî« 

SËVElll!^. 

Vous avez vos taisons pour la trouver 
bonne : maïs pour mol» je la trouve tn^s-mau- 
vatse. Voilà ma famille déshonorée ; et mon- 
sieur Bouqtijiiait ne voudra pkis do^ma Diièce^i, 
après un tel éclat. 

LE CO M n I s s à 1 RE ^ sortaiU de la maison. 

Il nous faut dû monde pour passer oulce^ 
Nous Tenons. d'entendre une voix qui menace 
de briller la.Ce£\eIle aupremjcr qai avancer?* 
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çt cooiine nous iie mtoos pas les êtres de 
Tolre maiaon, il est o^cessaire que tous 
tuarcbiez le preuiier pour nous conduire. 

SBfEftJI» 

Moi I je oe Teux point in*aller fourrer là ; 
8*il se doDoe quelques coups ^ tos gens sooi 
pajf es pour les reccToir. 

&B COMHlSSllie. 

Hais^Hoiisteur... 

SETEtlir. 

Bien loÎD'd'entrer, je Tais me mettre à 
Tabri des «nnes, afin d'einpêefaer qu'on ne 
fasse aucune insulte à M. Bouquioart , mon 
neTeu prétendu, qui est malheureusement 
renfermé U-dedans. 

( U se cache dans un coin. ) 

SCÈNE XX. 

f 

BRAS-DE-FER» PASQUIN aTcclesha* 
bitodeM. Bouquinsnly^^s sKCBBi^s* . 

P4 SQ V 1 H , aux archers qui sont à la pode. 

Qo*BST-GB donc que ceci ? et que TUnei- 
TOUS chercher dans la maison de mou oocift 
futur ? 

Bai.s-D«-rEi. 

tmines déguisés en femmes 5 qui ^ 
er sa qièce... Mais ^ si tous tou< 
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lez en savoir davantage , vous pouvez Taller 
juiQcIre > il a passé de ce cOté. 

Moi ? je lie reux lui parler de ma vie r c'est 
un plaisant visage, de me faire venir de 
Bajeux pour épouser sa nièce^ quand il sait 
ce qn'll sait. Me prend-il pour un sot ? 

^EAS-DB-FBB. 

1 

Je ne sais pas 5 Monsieur, 

PASQCIH. 

Dltes-Iui de ma part que c'est un sot lui^ 
même. 

MLAS-DK-FEB. 

Ce n'est pas à nous... 

PASQtlN. 

Il croyait m'altraper; mais ce ne sera 
pas d'aujourdlmi. Adieu , adieu. 

BEiS-DE-PER. 

Vt>Oà tm drAIe de corps et un plaisant vi- 
sage : je ne m'iétonne pas si cette nièce en a 
introduit d'autres dan^ la maison. 
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SCÈNE XXI. 

SEVERIN, BRAS<DE-F£R, les irchees. 

SBTBIIN. 

Qvi est rhomme qui ^îent de Vous parler? 

BA8-DB-PBa. 

C'est votre nereu prétendu qui s'en va fort 
en colère. 

SBYEElir. 

Ah f je n'en doute pas ; et je jugeais bien 
que cette aventure le dégoûterait de son ma- 
riage ; mais je m'en vengerai sur ceux qui 
vont tomber entre mes mains. '^ 

SCÈNE XXII. 

LE COMMISSAIRE, SEVERII9, 

IBS ABGBBB8. 
LE OOMMISSAIBB. 

En voici un de pris. Il faut que l'autre so 
soit sauvé ; car nous avons parcouru toute 
la maison. 

SBVBBIlf. 

Il n'importe : celui-ci paiera pour tous. 



SCÈNE XXIII. 

LM C0MM1S81IAI. 



47 



Sayei-Tous où le drôle s'était icacbé P dans 
un lit. Nous FaTons trouvé entre deux draps, 
ses habits de femme sur lui ; il feignait de 
dormir 5 mais on Ta réteillé comme il faut. 
Il ne Toulait point absolument s'habiller, * 
mais il a trouvé des valets de chambre qui 
n'avaient pas les mains gourdes; et, quoi que 
l'aie pu faire , s'il leura douoé bien de la peine , 
îl leur a aussi donné bien des coups. Le voici 
qu'on amène. 

SCÈNE XXIIl. 

BOUQUINART efinomice, LE COM- 
MISSAIREi SEV£RIN, les ai- 

CUEBS. 

SEVBBIN. 

Qfb vois- Je 1^ c'est M. Bouquinart ? 

BOVQOINABT. 

Que veut donc dire tout ceci ? Avez^vous 
perdu l'esprit ? l'ai-je perdu moi-même ? 

SBVEBIir. 

Ah i mon cher ami, je suis au désespoir ! 

BOI^QVIBABT. 

Que kpeste te crèvje. mille fois! On dit 
que c'est par ton ordre qae tout ceci se fait» 
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Par quelle extravagance m'envoyer éreiller 
eo sursaut , et m^obligcr u prendre ce diable 
d*équipage ? Je suis ^ élooné de l'état où }o 
me trouve , que sans les coups que )*ai reçtt% 
je prendrais enoore ceci pour ua rêve. 

sBViaiif. 

Parbleu ! Messieurs , vous avez fait là de 
belles afiaires ? Vous laissez échapper les cou- 
pables , et allez saisir et maltraiter mon ami » 
que je fais venir exprès de cinquante lieues 
pour épouser ma nièce ; il faut que vous 
soyez de grandes bêtes ! 

I.B GOMMISSAIBE. 

Et VOUS, un grand poltron! Tous nous 
appelez pour arrêter deux hommes dégubés 
en femmes , qui se sont introduits dans votre 
maison pour vous déshonorer en la personne 
de votre nièce.,» 

BOUÇUINAAT. 

<)u*entends-je? 

LR GOUHISSAIBB. 

Et VOUS Q*osez entrer avec nous ! Estroc^ 
obligé de les connaître? On a trouvé Monsieur 
couché 9 des habits de femme sur son Ift ^ on 
a cm... 

SEVBRIir. ' 

Né devîez-vous pas ïîen riit 'q'ue Mon- 
sieur n'avait pa3 lâf mine dVû subuiùeur ? 
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BEAâ-DB-FEE. 

Le drôle qui s'est sauvé avait raisoa de 
dire c|u*il u*était pas sot. 

UL G01flfIS8A.fBI. 

La méprise à part, par la manière dont 
Monsieur a été houspillé , il a pu connaître 
avec quel zèle ces Messieurs vous servaient. 

B0UQVI5ART. 

Le diable les emporte avec leur zèle ! 

LE GOMMISSAIRB, aux aorehtTs. 
Allons 9 allons 9 retirons-nous. 

SBRFORT. 

Et les frais du la capture ? 

BOCQUIVABT. #/ 

Attends , attends 9 je vais te les payer. Et 
toi 9 notre cher ami, tu voulais donc me taire 
entrer une seconde fois dans la confrérie, 
avec ta jolie nièce , dont tu me vantais tant 
la vertu ? Tu n'a>i qu'A l'épouser toi-même. 
A quelque chose le malheur est bon. Songe 
seulement à me rembourser les frais de moa 
voyage, et bonsoir. 



t . Com^dUi Qo prose. 3. 
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SCÈNE XXIV. 

SEVERÏN , VALERE , BOUQUIîVart en 
Doumce, PASQUIN^ CfilSPIN. 



▼ALBBB. 



MonsiEua, je suis au désespoir de tout Je 
trouble que je vous ac causé. Isabelle est chez 
madame votre sœur , et je riens me li?rer 
entre vos mains. Je suis Valère : non plus 
ce cadet du Maine, que jusqu'ici la fortune 
a si mal traité , mais un des riches héritiers, 
de la province , par la mort de mon frèçe , 
dont je reçois la nouyelle en ce moment. ' 

SBYBBIN. 

En ce cas, Monsieur, vous êtes moa 
homme ; votre famille m'est connue , et je 
vous donne ma nièce en mariage. 

Madame la nourrice , quand il vous plâîra , 
nous changerons d'habit ; mais cependant 
vous voulez bien que je vous remercie de$ 
coups qu'il vous a plu de recevoir pour moi» 

VALEBC, à Bouquînart. 
Monsieur, pardonnez... 
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BOVQVINA&T. 

Toilà qui est fini , Monsieur ; je gaitleraî 
les coups ^ et tous garderez la nièce : je ne 
sais pas qui gagnera le plus de nous deux à 
ce marché -là. Je Tais quitter ce maudit 
équipage* . 

CKI6PIH5 àBooquînart. 

Madame 9 ayez-Tous besoin d'un écuyer ? 

SBTBRIH. 

Ahl monsieur mon filleul... Mais puisque 
les choses tournent ainsi > et que chacun est 
, content^ je fais grâce à tous ceux qui m*ont 
trahi 9 et les reprends à mon service. 



riV Dl là IliTAllORFaOSB AMOUIBUS^. 
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FONTâUBIN , gcnUlhommc , père d'Heii* 

nette. 
HENRIETTE, fiUe de Fontaubîo. 
LICASTE, amant d'Henriette 
M. MANANVILLB , nsorièr. 
M- MANANVILLE, sa femme." 
u Bâioi M LA GaUAUPIE&E^ leor^b. 
COLAS , frère de M. MananyiOe. 
FRONTIN , Talet de Licaste. 
LISETTE , suiyantc d'Henriette. 

MsïSr*'^ j M- MaoanriUe. 
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L'USURIER 

GENTILHOMME, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÊWE. 

LIGASTB, HENKIBTTE. 

BIlItlIfTS, 

NoH> Licaste, je ne puis plus vous parler. 

IIGASTB. 

Channaote Henriette ! 

• JBBnaiBTTB. 

A quor m'exposex-TOus , après tout ce que 
je TOUS ai fait dire ? Vous ose» paraître dans 
la maison de votre rival le jour qu'il m'épouse, 
dans, le teœs qu'on l'apprête è sifuer le con- 
trat? Vous me perdez » Licaste, 

1ICA9TB. 

Ne craignez rien , Madame ; un de ses do- 
mestiques que j'ai mis dans mes intérêts m'a 
Introduit ici; et Lisette, votre femme de 
l^hambre, ne vous laissera pas surprendre, 
jfe vous dirai donc... 
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SSVtlÉITI. 

Je sais tout ce que tous pouTex me dire ,- 
et les repr#cbe»<|ue tous êle» en droit de me 
faire. DIals 'fe ide vois réduite à obéir i moù 
père. 

tICASTB. 

Mais tvaliir.maa aouMir pont épouser !• 
baroQ de la Gruaudiére, le fils de M. Ha- 
nanville , le fin» kAttinato agîofeur de tout 
Pans? 

Quand tous me répéterei cela cent fois , 
je TOUS dirai toujiMirs ki mène chose ; je toîs 
mon père ruiné par le jeu , et par les mau- 
Taififls affiMffeé ^ 'il a faites depoU lia sens 
avec le» usuriers; U ne peut dégager ses 
terres et soutenir sa noblesse que par ce ma- 
riage ; TOUS it*aTez point dt bien ; tous n'ien 
attendes que du gaia d\iD pi^acès» qui depuis 
deux ans s^ doifjîu^;^ t^uA le&|<Mir« » et qui » 
QeM k^ ^pareoiçes» i^'est pas poè» 4^ Soir. 

tlCâSTB* 

U est Tirai que jusqu'ici mon bien nV pas 
été fort considérable ; mais eAftti mou' oncle 
est k bout, il ne paotpfau'long-tems retenir, 
lea dfeux cent nuUefiraBcs doot h^ cbi/can^I'a 
fait JQUJr jusqu'à pn^ent. €'ei|t ^qjoui^'hut 
que Tafiaife se juge eu derniqr ressort ; etd^ 
moment en mooiiént j'eif a^eQ4s a^ ^o^'' 
telles. 
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HIRAIITTB. 

Ces nouTelles arriveront trop tard. En at- 
tendant que madame Mauauyille soit visible , 
mon père est allé chez le notaire , il sera de 
retour dans \ia moment. 

LICASTB. 

Que je suis malheureux ! Faut-il que, mal- 
gré mon bon droite la lenteur de la justice 
me soit aussi préjudiciable*tiue me le serait la 
perte de mon procès l 

^ BBRAIBTTB. 

Vous TOUS étiet chargé d'écrire à mon frère 
le capitaine, yotre meilleur ami, de hâter son 
retour pour s'opposer à Ce mariage. 

LICASTB. 

Je Tai fait; il arrive aujourd'hui ou demain 
au plus tard : sa réponse m'en assure. 

BBHBltTTB. 

Il faut que M. Mantorltle en ait eu avis , 
et qu'il craigne cette arrirée , car il presse 
furieusement les choses. Hier on me fit voiff 
ton fils pour ia prenûère féis^ aa)ourd'hui je 
viens rendm ma preiaière visite à madame 
MaïuAviUe, et l'on prétend dans le moment 
même signes le contrat. 

&IC4SrCB« 

• Au nom de noire amour , belle Henriette 
je VOMS conjure de trouver quelque prétexte à 
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pouvoir différer jusqu^à l'arrivée de votre 
frère le capitaine : d'ailleurs, j*ai mis Firontia 
en campa^oe pour s'éclaircir à fond de la 
naissance de M, Mananville , qu*on m'a as- 
surée être des plus obscures; il devait cç 
matin.... Mais le voici. 

SCÈNE II. 

HENRIETTE, LICASTE, FROHTIN. 

LICA5TB. 

Eb bien , Frontin ? 

riORTIH. 

Je viens du lo^is ^ où Ton m'a dit que vous 
ëtiex ici* 

ilGASTI. 

Sais-tu quelque chose de nouveau P 

faonTiir. 

Oui, Monsieur, et de très- important j 
même. Sur quelques avis, }e m'étais , comme 
vous Mvex, transporte à Charonnc; fy ai fait 
quelque séjour , et fe suis enfin parvenu à me 
^re instruire de l'histoire véritable et remar- 
quable de notre usurier. Or écoutez. 

Parles bas 5 et songes que nous sommes 
<^ez lai. 



SCÈNE IL 59 

taOKTItf. 

r 

Il est de rdce paysanne , fils d'un magister 
de village; il yiot à Paris en mil six cent 
qnatre-yingt-un 5 figé de vingt ans. Il se mît 
d'abord dans le seryice 9 sous Télendard d'un 
hoQibie d'affaires. 

tlGASTB. 

Passons. 

FBONtiV. 

En^uatre-TÎngt trois il revint au tiîla^e, 
où il époujsa , par espèce d'amourette , h elle 
du gros Matthieu, de Charonne : il en eut uo 
fils nomme Claude 1 et ce Claude est aujour* 
d'hui votre rival 

IlOASTli 

J'entends 

rioiiTiii. 

Ce fils fut retiré denourrice k Tige de douza 
ans. 

I.ICASTB. 

A Tâge do douze ans ? 

f RORTfV. 

Oui • il a tété long-tems , ce garpon-là f 
c'est ce qui fait qu'il a l'esprit vif; il a été 
presque autant à l'école , et... 

LIGASTB. 

Lais^-U le mériie du fils , parle-OOua de 
la foi tune du père. 
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PB0 1ITIII. 

De retour à Paris , après aToIr ser^i plu- 
sieurs usuriers5U a travaillé pour son couipte, 
et a gagné plus de deux cent mille écus en 
trois ans à I agiot, il a acheté depuis peu des 
terres , et a érigé de son chef celle de la 
Gruaudière en baronoie} dont son fils Claude 
porte le noui. 

HBUBIITTC. 

Si Ton peut prouyer cela à mon père , je 
doute que, malgré le mauvais état de ses af*> 
fuires , il veuille passer outre. 

FBOHTIN. 

Oh ! parbleu ! j'ai pris mes mesures pour lui 
faire voir les choses au doigt et à l'œil. A 
Charonue, j'ai heureusement trouyé un certain 
paysan , propre frère de notre usurier , à qui 
depuis trois ans il n'avait point donné de ses 
nouvelles. Après avoir bu maintes chopines 
avec lui , je l'ai averti qu'on mariait son ne- 
veu , et qu'il ferait plaisit ô sa famille de ve- 
nir â la noce. 

LICASTB. 

Fort breb. 

ïBOW'ri*» 

C*eôt un original qui ne contribuera pa^ 
peu à faire ouvrir les yeUx à M. Fohtaubm 

HENÀlfeTTB. 

Saii^ dbute , mon père pourrait fcîre des 
réflexion* là-dessus. 



SCÈNE II. 

FfiONTIN. 
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11 en fera , et surtout quand il verra et en- 
tendra madame Mananvîlle. Quelques efforts 
qu'elle fasse pour eontrefaîre la feinnie de 
qualité , sa fortune a été trop prompte pour 
qu'elle ait eu le tems de se défaire de ses 
manières et de son langage. 



LIGASTE. 



Je le crois. 



FRORTIN. 

Outre 9 plus. Le maître à chanter qui s'est 
chargé du di?erfissement qui doit seryir de 
prélude à la signature du eonlrat est des 
amis de Lisette et des miens ; c'est un homme 
aussi dépourvu de bon sens que rempli de 
musique. 

IICASTB. 

Je sais tout cela ; et lu m'as dit même qu'il 
t*avait prié de chercher quelque poète pour 
hii faire des paroles. 

FBOlfTIN. 

Je les ai faites moi-même. 

ttCASTE. 

Quel conte ! 

FROlfTIlf. 

TCon , Monsieur, c'est la Térîté ; je les ai 
eoiiipo:*ées , et Lisette le$ a corrigées. 

F. Couicdiet ea j^fOé^i, 'S, 6 
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LlCASTBi 

Cela sera pitoyable. 

raoNTiH. 
Qu'importe , elles auront tantôt leur effet. 
Mais Yoici Lisette. 

SC5ÊNE III 

LICASTE, HENRIETTE, LISETTE, 

tlSETTB. 

Mioiit* Manan ville et le batoti de la 
Cruaudière, son fils, sont yisibles, et tien- 
nent de ce côté ; songez à vous* 

fiERRlBtTft. 

Sortes i Licàste. 

FROilTlli. 

Non , Madame ; je sais dans cette maison 
où U cacher , en attendant des nouvelles de 
noire procès. 

tiCASTB. 

Maïs, Madame, que je sache au moins 
vos seniimens avant dé me séparer de vous ; 
et si... 

BHNBIBTTB. 

Je ferai mort possible pour gagner du tems. 
Mais si ct\ix que vous atleudet tardent trop. . < 
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FBOlfTllf, 

Le paysaq firère de M. Mananville marche 
sur qries pas ; et pour TOtrç frère le capitaine » 
s'il oe Tient pas assez tôt , je le ferai bieii 
a^river^ moi. Sans adieu , Lisette. 

LISETTE. 

AI)! ftlt Froqtia» je suis TOfre serrante. 

SCÈNE IV, 

HENRIETTE, LISETTE, 

QBUBIBVTB. 

Je ne sais oû j'en suis ; et quelque réiolu- 
tien que j'eusse prise d'obéir à moo père , h 
seulç Tue de Licite... 

LlSBTtB. 

Paix ! roici madame Mananyille et rotre 
fufuf, 

SCÈME V, 

M-^ MAMÂMYILLE, LE BARON DE 
LA GRUAUpiÈRJg, QENRIETTE^ 
LISETTE, 

LfQi7i|is !.ho!à , laquais ! mçs geo9 ! où est 
dooc toute cette canaille ? 
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HENRIETTE. 

Comme c'est mon père qui m'a conduite 
ici 9 Madame 9 je m'atteodaîs qu'il me pré- 
senterait à tous 9 et je ue sais pas bieo quel 
compliment tous faire dans cette première 
entrevue. 

M*"* MiVAlIVILLE. 

Ab ! Madame > c'est à moi à commencer; 
et je vous dirai , Madame ^ que je serons tre- 
lous ravis de vous avoir dans notre alliance. 

HEBraiETTE, UsàLiseMc. 

Lisette. 

li"^ maitauviUb. 

VoHft «m du mérite pâr-dessus les jeux , 
Madame 9 e€ il serait à souhaiter pour nous 
que le nôtre éffalît le vôtre , peur être au 
niveau les uns des autres. 

il BAAOBT. 

Pour moi 9 Madame, je ne vous di^rie« 
aujourd'hui , car je vous vis hier ; et je n'ai 
pas asse* de mémoire pour apprendre tous 
les jours un nouTeau compliment , à moins 
que vous nevooliez^^eje recoïkiiû^Ot. 

nBVftlVTTft. 

Monsieur, il n'est pas nécessaire. 

tISBTTlî. 

Alkz, alto2 , M. le Baron , sans ifue vous 
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j^ijlie^ , ^n devine à, votre phjsiai^ouïûe ce 
que vous êt«f cap^aUe de dire. 

M"*' M 41 A V VILLE. 

.U. le Baron ^ mofi Als^ se spi^viem de «es 
instructions ; je lui répète toi^ les jours, 
qu'il vaut mieux se taire que de mal parler. 

LB tàBOV. 

Oh ! si|ç f^ di3 pas mot , )fi n>n pen^e paît 

<Jtiôî<]u*H n'y ait q^'un mois qûMl hante le 
beau monde, on le trouve déjà fort dégourdi^ 



LISETTB. 



Toulrà^fait. 



M"^ HAHAllTItI.B. 

En vous épousait, yesperoQs que tous le 
mettrez à sa. perfection.. 

LISBTTB. 

Oui^ Madame le roettna à la naode. 

»B1tBlBffr«. 

Monsieur est tout parfait , et il sort d*une 
bonne école. 

Ah ! Madame , cela vous pl.iît à dire. Il est 
▼rai que moi et M. Mananville , mon mari , 
je sommes la politesse même. Croiriez* vous. 

6. 
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que je D'aront point eu de peine du tout à 
Qoqs ftccoutumer à être de qualité P 

LIStTTt. 

M. letaroD me paraît disposé à s'accou- 
lumer à tput. 

wT* Il Avmiriiii. 

Ce ne sera pas notre faute s'il pe papri^nt 
pas : on lui a donné ,' depuis un mois qu'il 
est sorti de sixième, de toutes sortes d*acabie 
de iuaîtri)S ; d'armes , de miisique , de danse , 
4*éçri(ure^ dçchçTal, d^osto^rapbe ^ et d'à- 
risinétique ; et pour des livres, )ç |i|l ça av€(OS- 
acbeté de toutes les couleurs. 

LB BAaOH 

4 

Oïl 1 mes livres. 80uttrë9-beaux, car ils sont 
fout neuûu ' ' 

IJSBTTB. 

Garde^^TOus bien de les lire, de crainte de 
)e^ gâter. 

BBBUBTTB. 

âh ! Lisette ^ fe ne oroyau pas qu'il fût si 
çot. ^ 

ilStTTB. 

Ce n est pas te. mariage qui doit le faire 
cesser de l'être. 






). 



iSCÈHE VI. 

SCÈNE' VI. 



«, 



RiETTE, Lisette, raisotin. 



BAGOTIR. 

RIabavs y voità un paysan de Charonore^. 
qui dit qu*il est le frère de Montreur. 

U^ KAKANYILtV. 

Ahl tout est perdu. Le petit sotl Te tous 
demande pardon. Madame 9 si je tous quit- 
tons un mom/Éit pour ^ller pmtler à un de 
fios farmîers. 

C'est moi 9 Madame , qui vais vous laisser. 
(A Lisette,) Gourons au-devant de mon père; 
^t tâchons de le prévenir sur tout ceci. 

tusntràf lésant la vévéreÂoèiiiiHidameBlaiiaiivflle, 

etla-contvtfeMttt. 

Madame,' j 'allons nous en aller; mais y»u^ 
rons rhoQoeur.de reveaîr tout à cette heure. 
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SCÈNE VIL 

M** MÀNANVILLE, IB BARON. 

r 

M"** MàllAHVlil'E. 

Qoii coiUrc-lcms! je suis daps uoç coUre, . . 
Seirait-ôe enelfeL.. . 

LB lAlOIf. 

Oui „c>9t Imî • c'est; mon opç!^ Ço,!?*. . 

SCÈNE VIIK 

M-" HANANVILIB, IBIMRON, COLAS, 

îour. . .Tatigué ! q\^ yoma v* tàibraves tretous, 
d^pMift trob ans que )e dç tou^ ai |rv9' • 

Que Toulez-TOU8, bonhomme P Retirez- 
vous , laquais. 

BAGOTIR. 

Ah! Madame, laissez-moi U pour voir sa 
menlerie ; a nous a dit là-bas qu'il était votre 
beau frère. 
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Retlrei-Yous> tous dis-je, petit insolent. 

tAGOTllTy à^t. . 

Ah ! je Tois bien que cela est| puisque Ton 
me chasse. 

SCÈNE IX. 

M:^- BlÂJNANViLLE, LE BARON» COLAS. 



COLAS. 

En bien ! morgue! me v'ià. Regardez-moî 
bian 9 c*est moi-inêine ; j'ai appris que tous 
mariiez iliofi oeTeii Claude, et je suis Tenu 
pour être do la noce ; cVst beo le moins , 
pisque c'eM moi qui l*ai éleTé presque aussi 
grand qo'ilest» etqui, sans reproc^, li a 
baillé si- p«» d*<66prit que j'aTais. 

M"* VANAtlTILLt.' 

Que Tenez-Tous nous conter ici > mon ami ? 
)e ne tous conntûssoi^s pas. ' 

COLAS. 

Quoi ! Catau ne reconnaît pas son hiau- 
frère. 



Fi donc ! 



tt"* HAWARTILLB. 



IB BAEON. 



Tenez » je ne Y9H% seçoonyai^ «pas non plus» 
mon oncle Colas. 
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COLAS. 

Morgue! je oe si» pourtant pas si changé 
que TOUS. Qb ! bîan , bian , tout coup vaille , 
je veux être delà fête. 

K^ MlVàVVILtE. 

Vo paysan être d'une noce de qualité î 
quelle hardiesse 1 

LB lAlOV. 

Oui, cela est impertinent, mon oncle 
Cplas. 

COLAS.. 

Jamîgué ! voqs êtes des ingrats. N*an dit 
)>îan vraif qu'H vaudrait mieux qu'une cité 
périt) qu'un gueux s'enrichit. J'entends^ je 
prpis f la vpix de mon frèrç ; il ne ya pas mal 
vous laver 1^ tête à tous deux 9 quai^d il saura 
coaiine vous m'ayez re^u^ 

SCÈNE X. 

M, MANANVILLE, M*" MAtïANYJLLE- 
LE BÀRaW, COLAS, RAGOTIN. 

Mais, Monsieur... 

Jft. MAHAHflLlB; 

Mais , monsieur le petit maroufle, apprenes 



■ ■ I ■ I iJMm ■ 
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que je ne me mêle plus d^aCTaires, depuis que 
je suis de qualité. 

BA60T1W. 

Il j a encore ccile pauvre teuve qnî tows 
rapporte Targuent que vous avez prêté sur ses 
billets. 

M. MAHAIiyiLLB. 

oh ! qu*oa lui dise qu*eile a trop tardé , 
que j'ai emplojé ces biliets-lù y et peut-êlie 
à jua perte. 

BAGOTlir. 

Elle a dit au portier qu'il y en avait pouf 
six fuis autant d'argent que vous lui en aviei 
donné. 

M. HAKàNVlttB. 

Tant pis pour elle. Mais je trouve mon 
portier bien impertinent d'entendre ainsi les 
raisons de tout le monde. Oh! je vois bien 
qu'il faut que je prenne un svlsse. 

COLAS. 

Eh! morgue I prends -moi, je t*en sar- 
virai. 

11. UANAVVIILB. 

Âh! voici biei) autre chose. Que demandes-* 
tu ici y mon ami ? 

COLAS. 

Morgue f tout le monde m'appelle ;ci mon 
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atni ; ces gen:» de qualité sant bien remplis 
auiihe. 

M. «A (VAN TILLE. 

Parle donc, eh î faquin ? que cberches-tu 
dans ce logis ? 

COLAS. 

Targué ! je viens danser à la noce de mon 
neveu Claude^ 

II. MANàVVlLtB. 

Comment! insolent ! si j'appelle mes 



F. • . • 



gens. 

It"' MAHANVILLE. 

Il faut les appeler. Monsieur. Bolà queu-- 
qu*UD; holàl queuqu'un. 

M. MANANVILLB. 

Non, Madame, évitons Téclat. Crois-moi, 
va-t*en, ivrogne que tu es. 

> COLAS, à part. 

Est-ce que je me trompe ? et prendrais-jc 
un autre pour mon frère? Non, morgue! 
c'est lui-même qui ne se reconnaît pas. 

«. MAKAHVILLB. 

Maraud! si tu ne sors d*ici.. 

COLAS. 

Non, morgue! je n'en sortirai pas. V'Ià 
maWlIe-sfleur Catau, v'iàuian neveu Claude» 
et tu es mon frère Jacob. 



SCÈNE XI. 73 

M. MAMABYICLB. 

Quoi! tu oses P.. . 

COLAS. 

Oui, morgue! j'ose. Oh! accoute donc, 
Jacob, ne fais pas tant le fameux, car je 
pourrions bien nous gourmer, comme jcfe- 
sions du tems que j'étais ton frère aine. 

M. MAVANTILLB. 

Il n'en démordra point, et je ¥oîs bien 
qu'il faut parler d'autre sorte. Mon frère , je 
veux i)ien tous reconnaître , ipais vous allez 
me perdre. Dans le tems que je m'allie à d«s 
personnes de la première qualité, vonlei-vous 
quel on vous voie ici en habit de paysan ? 

COLAS. 

Eh ! morgue I baille-m'en un autre. On dît 
que tu en as tant qui te sont restés pour les 
mterêts, du tems que tu prêtais sur gage. Je 
porterai bien mon bois , ne te boute pas en 
peme. '^ 

SCÈNE XI. 

M. MANANVILLE, M™» BIANANVILLE. 
LE BARON, COLAS, RAGOTIN. 

BIGOTIN. 

MoNsieyB , voilà M. Fontaubîn ; madame 
5n fille était allée au-devant de lui. Leur car- 
rosse entre dans la cour. 

F. ComedJM en pr««t. 3. m 
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Ah ! moD frère , sortez, je tous en conjure» 

COLAS. 

Non f palsangué ! je n'en ferai rian. 

K. miVANYIlLB. 

Allez donc , M. le Baron , allez cheroher 
dans ina garde-robe un habit pour yotre 
oncle. 

COKAS. 

Ah! y'ià qui me plaît, reconnaître son 
frère ! Tatigué ! que c'est un grand effort pour 
un homme de spn métier. 

H. MAHAVVILLI. 

Parlez le moins que tous pourrez deyant la 
compagnie qui ya yenir ; et surtout ne lâchez 
point de morgue. 

COLAS. 

Ohl morgue! non. 

M™* HAHAIfTILLI. 

Faites comme nous, j'épluehons toutes nos 
paroles les unes après les autres. 

M. MAIfAHyiLLB. 

Eh! Madame, yous me faites trembler 
autant que lui. 
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SCÈNE XII. 

M. MANANVILLB, M«- MANAJJVIUE, 
LE BABON, COLAS. 

I.B BABON. 

fENEty mon ODcle Cotas, y 'là le harsaîs 
de mon père. 

COLAS. 

Via bian desaffMtiaux; çà, boutons d'abord 
la parruque. 

H. KÂRANYILiB. 

Cela ne se met qu'après. 

COJLAS. 

Bon, bon, deTant ou après , qu'importe? 

M. liANANyiILB. 

I>épè«hei-Tous, car j'entends monter quel- 
qu'un. 

COLAS, après aToir mis Thabît qu'on lui a apporté 
par-dessus ton habôt de paysan. 

Vlà qui est fait. Eh bian ! morgue I n'aî- 
jè pas bon air ? Ah î pour moi , j'ai cela de 
bon, un rien m'embellit. 

M. KANANTILLB. 

^ Voici tout notre monde, songez à ce que 
)e vous ai dit. 
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00LA6. 

Je m'en ya» d*abord baiser la mariée • c'est 
la coutume à Cbaronne. 

Eh fi t moD frère , cela ne se fait point ici. 
Holà ! laquais 9 qu'on se mette tous en haie 
dans mon antichambre; où sont-ils donc ces 
coquins ? holà ! hé ! 

JASMIN ET LES AUTAES LAQUAIS. 

Nous voilà 5 Monsieur. 

M. MAMAHTILLB. 

Vous TOUS faites bien attendre, marauds 
que vous êtes ? 

COLAS, àpart. 

Morgue ! il traite ses domestiques comme 
des valets. 

M. KAICANVILLE. 

Je ne prétends pas me donner la peine 
d'appeler deux fois, et je veux que l'on. m'en- 
tende ail moindre signe , entendez-vous ? 

JASMIN. 

Oui, Monsieur. 

COLAS, à part. 

Morgue! il n'est rien tel pour savoir se 
faire obéir que d'avoir sarvi les autres. 



SCèNB XIII. 7; 

scÈiNE xm. 

FONTAUBIN, HENRIETl'E, M. MANAN- 
VILLE, M"»* MANANVILLE, COLAS, 
LE BARON, LISEFIE- 

roiiTA.€ixK, à Henriette. 

Ma fiHc, je ne crois point t^ul ce que vous 
me dite.4. {A M* Mananvitie» ) Enfin nous 
Yoici tous rassemblés. 

U. MANAVTIl&B. 

C'est une joie pour moi , que }e ne puis 
assez y ou s exprimer. ' 

COLAS, àFoataiibÎQ. 
Monsieur, excuseï si ) 'avons... 

m* VAIAKTILI.B, Ims. 

Taîsez«you$, mon frère. (Haut,) Mon- 
sieur, Toilà un gentilhomme que je tous 
présente; c'est mon frère : tous lui trourerei 
l'air un peu rude, c'est la mer qui fait Vêla. 
Mais un capitaine de Taisseau aussi déterminé 
qu'il est ne se pique pas beaucoup de poli- 
tesse. 

FONTAVBIH. 

Il suffit que Monsieur se pique de braTOure; 
)'ai toujours estimé messieurs les marins , et 
Monsieur a de l'air... 
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LISBTTB. 

D*un marinier qui ra tirer l'oie. 

POVTAVlIir. 

Taisez^TOus , insolente. Monsieur , je fuis 
ravi... 

COLAS. 

Ahl Monsieur, boutei dessus; si j*aTons 
pris la libarté d'aroir Thonoeur de venir ho- 
norer la noce de notre neveu Claude , c'est 
que y comme dit l'autre , plus on est de fous , 
plus on rif ; et si notre minagëre Jeanne avait 

pu ît\)U' '• 

M. MAHAHVILtE, bas i ColaS. 

Ne voules^vous pas finir F 

EI8ETTB9 àFoDtaubia. 

£h bien! Monsieur, votre fiMe a-t-clle 
tort? 

POittAVBiif, bas à Lisette. 

Non , vraiment , voyons Jusqu'où cela ira. 
(Haut, ) Il faut que j'embrasse mon |;endre. 
Monsieur, je mets entre vos mains une fille 
qui n'a toujours été chère. 

LE BAfiOR^ riant nî^eroent. 
Eh, eh« 

FORTAUBIII. 

Jo me flatte que vos bons traitomens loi 
feront retrouver eu vous un second père. 



SCÈNE XIII. 79 

LB BAHON. 

Eh, eh. 

FORTAVBIN. 

Les emplois que moQ crédit va vous pro« 
curer oe demuDdent pas moios qu'un homme 
de votre mérite pour les exercer. 

LB BARON. 

Eb 9 ebr 

FOVTAVBIH. 

Et )*espère que vous soutleodrez la gloîr« 
des nobles afeux dont vous et moi teaona 
naissance. 

lE BABON. 

Ebloul^je... 

IiISBTTB. 

Oui, ouï 9 MoDsieur soutiendra tout cela/ 
laissez-le faire. 

M™* MAV ARVILLB. 

£b ! là, répondei donc, M. le Baron* 

&B BARON. 

Eh! mais... répondez vous-même. 

U"^ MANANVlLbB. 

Peut* on tester court comme cela ? Moa- 
sieur , vous jetez des pierres dans noire jar^ 
din , qui... 

W. KAHAMVILLS, bas. 

Morbleu t Madame , qu 'allez-vous faire ?" 
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C0LA9. 

Qui rejtUliront dans le Tôtre. Achevez 
doue , noire $€owr Catau. 

M. MANARTIBLB, & Colas. 

Autre bêtise I Taisei-vous aussi. 

COLAS. 

Eh ! mais> morgue!... 

M"** MAHAïftlttB, à part. 

Encore morgue ! après ce que je rôuf 
avons dit ? 

0. HAirillvlLLBy à part. 

Ah 1 fe suis perda 9 si cela dure : il faut 

iiiisolument rompre cette conversation 

( On entend les violons, ) J'entends les violons 
qui préiudeot : voilà un prétexte. 

FOHTAUBIV. 

Qu'est ceci ? 

V. IIA9AIIVII.LB. 

C'est an petit divertissement qu'on vous a 
préparé. Kxcusez si je vous quitte un moment, 

Îiour aller donner ordre 4 tout. Madame, M. le 
Jaron , vous savex qiie vous êtes nécessaires 
là-d«;dan8; avec la permission de la com- 
pagnie , suivez^moi. 

COtAS. 

C'est bian dit. Moi , je reste pour faire les 

Knnrii^fir^, 
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£h ! iiOQ pas , uioD frère , eutret aossi : 
Youst iirêttdpluâ Qécessuîre que les autres. 

scÈNi: XIV. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, LISETTE- 

LISETTE. 

MoitGvé 9 tatîg^ué « j'avions 5 j'aurtoos , 
j'éiloni». £h bien! iU(iUâi<:ur, qu*eQ dites- 
vous? 

VOIVTACBIir. 

Quel diable de noblesse est ce là? 

LISETTE. 

Elle est UD peu sauTage* 

PONTAVftIN. 

Je reconnais que je me suii trop pressé; 
n'ayiint eu à faire jusqu'à présent qu'à mon- 
tieur Alananville, qui est uu homme asses 
poli j j'ai cru que toute sa famille était de 
lUÔme : la magiiificence qu'il avait étalée à 
mes yeux me fesait croire... 

LISETTE. 

Enfin* Monsieur, qu'allez-youi faire main" 
tenant? 

WOSTkVtlV, 

Je ne sais. Tous mes amis seTont mor 
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querde moi si )*achèye ce mariage ; mais , 
d'ailieura^ nousaTons ao dédit de TÎogt mille 
écu9, 

I.19BTTB. 

Il faut le rompre , Monsieur. 

PORTAUBl H. 

Et comment s'y prendre P les choses sont 
si avancées ! 

LISBTTB. 

Monsieur , f •aperçt)is un fourbe de pro- 
fession qui nous écoute , qui a rompu plus 
de dédits en sa vîe qu'il n'a fait de mariages 
légitimes. Je le connais : s'il voulait nous 
rendre service. 

SCÈNE XV. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, LISETTE, 

FRONTIN. 

PlONTIlf. 

Tbîîs-tolontiebs , et personne n'est plus 
au fait que moi. J'ai tonjours eu tant d'es- 
time et de vénération pour M. Fontaubin , 
sans avoir l'honneur d'être connu de lui.... 
et sans beaucoup même le connaître, qu'ayant 
appris dans le monde qu'il allait Caire une 
sottise, et déshonorer sa maison par une in- 
digne alliance , je me suis transporté sur les 
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lieux; et me voilà prêt non* seulement à 
rompre ce dédit , mai» encore à le faire payer 
à M. ManaoYille. 

FOffTlUBlII. ' 

Oh ! uoii 9 \^ n'exige poiat cela. Il sui&t 
que... 

PROIITIlf. 

Ne vous mettez pas en peine^ et laisSez-mol 
faire. J'ai dans cette maison un homme tout 

à mol , qui Tiendra vous avertir lorsque 

J*entends Mi. Mananville , je me retire. 

SCÈNE XVI. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, LISETTE. 

FONTAVBIir. 

Cela, est assez plaisant ; cet homme qui 
m'est inconnu 9 et qui vient s'offrir à me ren- 
dre le plus important service qui puisse m'être 
rendu dans la situation où je ^uis. 

LISBITK. 

Il j a comme cela quantité de gens dans 
le monde , qui font tout leur plaisir de se 
mêler des affaires des autres. 
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SCÈNE XVII. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, M. MA- 
NANVILLE, COLAS, xM"« MANAN- 
VILLE, LI^BARON, LISETTE. 

M. I1A.NÀNVILLB, bas à sa famille. 

Oui 9 mon frère , oui , nia femme , oui , 
mon fils f je tous défend^ de dire un seul mot 
que le contrat ne soit signé. ( Haut. ) Ma 
présence n'était pas inutile , puisque en 
même tcms le contrat, le divertissement et 
le festin se trouvent prêts ; et Yoilà ce que 
fait l'œil du maître. Pour nous débarrasser , 
signons d'abord le contrat. 

LISETTE. 

Oh 1 entendez auparavant le divertisse- 
ment. 

n. MAHAR VILLE. 

Mais il faudrait... 

QERBIETTE. 

Elle a raison : cela nous mettra de bonne 
humeur , nous aimons tous la musique. 

M. MAII AR VI LLE. 

Tout ce qu'il vous plaira. Allons, que Ton 
commence ! 

FONTAVBIlf. 

Qu'est-ce que ce divertissement ? 
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Je ne sais : je n'en ai point Toula entendra 
les répétitions, pour avoir le plaisir de la 
surprise. 

ENTRÉE DE PAYSANS ET DE PAYSANNES. 

( Colas se veut mêler arec eux , ce que M. ManauTille 
empêche en le repoussant nulement. ) ^ 

PREMIER MUSICIEN , v^ en paysan. 

Homieur, honneur , cent fois honneur 
Au baron de b Gruaudiére ; 
Des champs qu'a labourés son père 
n est aujourd'hui le seigneur. 
Houneur , honneur , cent fois honoeiir 
Au baron de la Gruaudiére. 

ENTRÉE. 

SECOND MUSICIEN. 

C'est peut d'avoir Tesprit et les appas 
De madame Catau , sa mère ; 
II a la raine fière , 
La vertu guerrière 
De monsieur son oncle Colas. 

M. MATf AN TILLE. 

On se moque ici de nous. 

F« Com^diea en A>rose. 3 S 
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COLAS. 

Non f Doo. 

TMOlSliMB MUSlCISir. 

Ua ft (kui ibot trois, et trois ibnt six. 
Et quatre Ibot dû. 
Qu'on est habile 
Quand on attrape miDe. 
Qui de nulle paie rien 
Reste mille» mille , mille et mille , 
Ah ! que de bien ! 

Qne de fracas ! quelle opulence ! 
Que de roi^oificeoce ! 

Que d*appui ! 
Voilà la grande science 
Et le mérite d^aujourd^hiii. 

V. MAHÂlfTILLE. 

Qui est FiDSolent qui a composé ces inaa« 
valses paroles ? 

LISETTE. 

Il n'est guère poète , comme vous voyez ; 
car il dit la vérité. 

M. M Alt AH VILLE. 

Et vous 9 qui osez... 
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SCÈNE XVIII. 

FONTADBIN, HENRIETTE, M.MA- 
NANVILLE, COLAS, M"^MANAN- 
VILLE, LE BARON, LISETTE^ 
RAGOTIN. 

RAGOTIN, àFoQtaubÎD. 

MovsiisuR , Toilà yotre fils le capitaiae qui 
rient d'arriver. 

«. MAlfAIIVILLE. 

Il ne me fallait plus que cela. 

FOVTAVBlIf. 

Il Tient k propos pour être de la noce. 

ftAGOTIH. 

Vraiment oui , pour être de la noce ! il vient 
bien plutôt pour la troubler : il veut ià-bas 
tout renverser, tout briser, tout assommer. 

V. M AVAlfVILLB. 

Est-oe que monsieur votre fils serait si 
déraisonnable que de vouloir... 

LiSBTTBy bifàM. Mazkanville. 

C'est un diable, je le oonnais; çt vous, en 
fierez quitte à bon marché , s'il se contente 
de mettre le feu à votre maison. 

V. M AV ANVILLB. 

Que veut dire ceci ? 
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f ajoof , Toyons ; U oe sera peut-être pas 

Moniteur^ U dît qu^il o*a que fiiire à tous, 
et qu'il oVo reot qu'à M. ManaoTille. 

rosTAoa 19. 

Pcsceodoos taojours. 

Tout ceci prend ou cnauTais traia« Peste 
soit du dlTertiftsement , sao^ cela le contrat 
serait signé. Que je suis oialbeureux! il j a 
un mois que je ménage cette alliance , qui 
tn'aurait donné tout Tappui possible contre 
le» recherches qu'on aurait pu /aire de Tac- 
quisitjon de mes biens ; il faut que tout con- 
tribue à rompre mes projets, et que ce mau- 
dit capitaine Tienne encore! Mais apparem- 
ment le Toici. 

SCÈNE XIX. 

M. MANAN VILLE , M- MANANTILLE, 
LE BARON, LISETTE^ FKOx^TIN eo 
capilaiiie. 

tISBTTB. 

CouiACE, Frontin , cela ra â merreille , et 
"""^ntaubin t'avoue de tout* 



> 



Toi » Ligette , seconde-moi biea. Ah I rtn^ 
Uel ah! tête! sîh! mort! 

lilStTTI. 

Mail « MoDsieur, rnoosieiir votre père tous 
cherche , et Teût you» parler. 

paoHTiir. 

}e ti*ai que faire à lui ; i! est bien hardi de 
▼oulolr se montrer devant moi, àyaut eu 
dessein de marier ma sceur sans mon conseu- 
tement. 

IISBTTE. 

Mais 5 Monsieur. 

FRORTIV. 

Donner la sœur d'un capitaine de dragons 
à un pied-plat! 

&B BASOH. 

C*est de moi qu'il parle. 

FBOMTIIf. 

Â un Claude] 0^^ est-il ee téméraire qui 
pse épouser ma sœur ? 

LB BABON. 

C« n'est pas moi , Monsieur. 

raoïTTiB I àCoIas^ 

l^st-ce toi ? 

g. 
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COLAS. 

Non 9 pargfiié! |*ai déjà trop d*une femine. 

M. MANANTILLB. 

Monsieur, il ne faut pas tant faire de bruit. 
C*e6t moo fils le Baron qui Tépouse, et mon- 
sieur votre père prétend... 

PEOUTIV. 

, Ah 1 ah I II prétend. . . )e loi montrerai bien 
le respect qu'il me doit. 

M. MANANYILLE. 

Voilà un fils bien insolent* 

F A N T I N. 

Il n*a pas assez de bien pour que je sou- 
haite sa mort; mais, yentrebleu ! je lui ap- 
prendrai i vivre, à ce pere-là. 

V. MANAR VILLE. 

Quel diable d*homme est ceci ? 

LISBTTB, à M. MaoanviDc. 

Vous le voye» à présent dans sa belle hu- 
meur ; quand il est en colère , G*est bien au-^ 
tre chose. 

M. MAftAlIVILLB. 

II faut voir iHl entendra rafson.f Mon- 
sieur, point d*emporterpen( ; Uonsieur, c'est 
Earce que monsieur votre père n'a pas toul le^ 
ien (|u'on pourrait s'imaginer,que ce mariage . 



■Mil 



SCÈNE XIX. ^r 

lui convient , el ^utnd tous saurct les a?un- 
tages qu'il y trouve. 

tftOMTlR. 

Qui» mon père y trouve ses avantages , 
j'en suis ravi. St les miens ? TêtebWu ! à ce 
que je vois » on ne songe guère aux absous y 
ici. Mais {'arrive encore à tems pour faire 
mon marché. Prima , je vou5 déclare que je 
veux cent mille francs de pot*de-Tin. 

M. MÀIIAIIVILLI. 

Cent mille (ranos ? Cei homme-U a le dia-* 
bie au corps. 

LISITTB. 

Je le trouve aujourd'hui plus modéré qu'& 
son ordinaire. 

M. MAHàll V1LL1. 

Quelle chienne de modération > avec ses 
cent mille francs ! 

USBTXa. 

C'est une bagatelle pour vous« après tout; 
et cela vous est aussi aisé à . gagner qu'à lui 
de le dépenser. 

f BOVTIlt. 

It0m, Tous les officiers de mon régiment 
^t moi serons logés et nourris ches vous d 
discrétion tous les hivers , pour nous dédora- 
inager des pertes <}ue nous avons faites avec 
vos confrères les usuriers , depuis trois ans. 
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U. MARAVTI LLE. 

Et qu*ai-)e affaire, moi... 

raoNTiN. 

Comment, morbleu! f'auraî une jolie 
nœiir, et cela ne produira rien, quand j'en 
TOis tous les jours qui doivent leur fortune à 
la beauté de leurs arrière -cousines? 

Ab ! c'en est trop; et dussiei-TOUS vous fâ- 
cber , monsieur mon mari , il ne sera pas dît 
qu'une femme, parce qu'elle est de qualité, 
sera si loug-tcms sans parler, et qu'elle en- 
durera tant de sottises. Ailes, Monsieur , je 
^'avons que faire de votre sœur , et je nous 
passerons bien de tant d'bonneur , notre fîls 
n'en est pas encore tant assoté. 

Ma foi, Monsieur, puisque cela est commç 
cela, vous n'avez qu'à épouser votre soeur 
TOUS-mêmc, je ne m'en soucie plus. 

»R ORTIH. 

Comment, têtebleu ! on méprise ma sœur! 
Ah î ventre ! il faut que j'assomme toute la 
fauuUe. ' 

LiSBTTt. 

liJiI Monsieur, qu'allei-vous faire? 

. IiB lABOV. 

Au secours!... 



SCÈNE XIX, g3 

M" IIAllAIfyi&K,B. 

Holà! laquais 9 cocher, mes geas ! 

F BOB Tin. 
Bon, bon, quils TieDnent. 

COL 49. 

Oh ! mprgué! Monsieur, doucemeot. 

FR HTi 9 , lui (lonoant un souISet, 
Retire-tot, maraud. 

M*' KAITAIITIL&E. 

Maraudl... On soufflet!... Soutenez votre 
noblesse, mon frère. 

COt AS. 

Oh ! pargiié ! soutenez-la yous-même, 

»"• M ANANY ILLB. 

Vn soufflet à mon frère ! 

00&A8. 

Ça D*estrian, pa le séchera. 

H. M A H Ail TILLE. 

Un capftaîne de Taîsseau , soufifrîr un tel 
outrage ! Que Ta-t-on dire de vous ? 

COLAS. 

On dira que }e ne suis accoutumé qu'à mo 
battre sur l'îaq. 
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Cela D'est pas permis» et j^aRons*.. et je 
yarroos, 

f BOHTllI. 

Ab ! ab î je Tairons» j'allons; allea» alîez» 
ma mie. 

Ma mîeî Une dame comme moî s'entendre 
appeler ma mie! Un fauteuil, que jem'éTa- 
nouisse» un fauteuil donc^ et t6t« 

La peur a fait fuir tous ros cens» Madame» 
et il n*j a personne ici pour vous en donner : 
vous vous évanouirez une autre fois. 

m on TIR. 

Ah ! parbleu ! canailles, je vous en appren- 
drai... J^entcfids mon pèro^ je me retire; car 
dans la fureur où je suis... Jusqu'au revoir; 
je vous rendrai comme cela visite de tems en 
tems. Mais surtout que les cent mille francs 
soient prêts dans une heure. 

Ah ! je n'en puis plus.. Vous voudriez , 
monsieur monuftari» être allié à un garnimeut 
comme o'tilà? 

M. MAHIRVIIIE. 

Non » parbleu ! et si Bf . Fontaubin ne mç 
fait justice. 



SCEWE XX. 



SCÈNE XX. 



oî^ 



FONTAUBIN, M. MàNANVILLE, 
M«* MANAÎÏVILLE, LB BAEON, 
LISETTE, COLAS. 



FOHTâOBIH. 

Ou est doDC mon (Ils ? Je crois que je le 
chercherai tout aujourdHiuù 

LISBTTB. 

Le Toilà qui sort , Monsieur ; il est tenu 
ici rendre ses respects a Monsieur et à sa fa- 
mille. 

B. MAffAVTltLI. 

Tons êtes une insolente , ma mie. 

FOMTiVilR. 

Comment donc ? 

COtiS. 

Oui ) parmi ioi\s les respects dont elle tous 
parle, il m*a baillé im soufflet, 

JTOMTAVBIS* 

Vn soufflet! fe ne erofs pas cela; c'est le 
plus sage de uites enfans. 

M. I1ANAIITILI.B. 

Juf^ez du reste. Eh bien! Monsieur, si 
o'etit ïù le plus sage de ros unions , je renonce 
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â votre alliance ; et quand je derraîs pajcr le 
dédit , ce qu'il faudra voir, pourtant^ je doo- 
nerais plutôt mon fils à la dernière... 

FOSTAtIBtV. 

Sans emportement , Monsieur » vous me 
mettez le marché à la main, j'en suis, parbleu ! 
ravi , et j*allals faire une sottise. Rendons- 
nous réciproquement nos dédits; ce mariage, 
croyez-moi,ne conviait ni à Tun al à l'autre: 
tenez , voilà votre écrit. 

Et voici le vôtre. 

COLAS. 

Et moi , morgue I à qui rendraî-je mon 
soufflet? 

LISETTE. 

Il VOUS restera , M. le Capitaine de vais- 
Seau , il est de bonne prise. 

H. mànàhvillb. 

Comment, j'entends encore ces maudits 
Tiolons ! 

X.ISBTTB. 

C'est M. le Capitaine qui les ramène. 

M. MANA9VILLG. 

Que le diable l'emporte , il vient encore 
nous laire de nouvelles insultes. 



SCÈNE XXL 97 

COLAS. 

Oh! morgueDoet... 

Rentrons dans mon appartement, Monsieur» 
jusqu'à ce que je soyons débarrassée de toute 
cette cohue ; en restant , j'exposerions notre 
qualité à de nouTiaux affronts. 

B. UANAVTILLC. 

Je saurai me Ten^r tôt ou tard. 

c 1 à s. 

Oh! nior^él moi| je m*en retourne à 
Cbaroune. 

SCÈNE XXL 

FONTAUBÎN, HENRIETTE, LISETTE. 

PO H TA 01 IN. 

Il rentre fôché ; mais je le suis bien plus 
d'avoir manqué de parole à Licaste , c'était 
un gentilhomme qui.. 



F. Coitttfiitf ta |>rof«. S. 
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scÈisE xxn. 

« „r. il e»t encore tetDS de me la 

Mot»»"» » »' *l ce moment que )ai 

**"'^'irprtè»1^ec dépens ; mais cette 

f Tune ne P^ut me rendre heureux , « )e ne 

KÏ^ge .rec 1- belle Henriette. 

Ce procédé me rend confus , Licastc , et je 
tais moa bonheur de vous recetoir pour gen- 
dre. AUoqs chez nous. 

SCÈNE XXffl. 

FONTAUBIN, LICASTE, ^^^fl^^^ 
FRONÏIN eu capUaine> Llbl&i^»- 



FROUtl H. 



DoccBMBKT , S il VOUS pUît , U Dous rcvient 
la fin d'un divertissement. v 



foîitaubih. 



Ne ponssons pas les choses plus loin , et 
l'insultonspoiatcesgea^'-cidaas leur maison. 



SCËNE XXIII. 99 

YAORTIll, 

Monsieur , il est boa que je fasse eoeore un 
peu de tapage ici. Manaotrille est uo chican- 
oeur ; il a fait des frais pour ce mariage , et 
pourrait les rejeter sur tous ; croyez-moi , 
acheTous de Tiatimider , de manière qu'il ne 
▼euilie jamais ayoir d'affaire avec nous. 

rORTAVlIN. 

AchèTe donc ton divertissement , c'en sera 
assez. 

I.ISBTT1. 

Et nouS| qu'en dirons-nous » M. le Capi- 
taine ? 

VaOVTIH. 

Tu sais ) Lisette , que j'ai quitté Marine 
pour toi : si tu yeux t'engager dans ma com- 
pagnie 5 je te donnerai ton congé au bout 
de trois mois. 

KISETTB. 

Oue le notaire fas$e toujours l'engagement; 
il durera ce qu'il pourra. 



DIVERTISSEMENT. 

t 

FROlfTin ehairt«. î 

7IZMIEE COUF&ET. 

CaAiiTOJis tout b aoUe ùmille 
I>e Uoaaà^ptm de MananTîne. 
Ile rapfdmif point les t<w (Msiéf, 
U a de Vaa^eai , c'est assez. 

LE CBfMVK répéU c«i 4»us denii«n yen à !■ ia^tfchiqiM 

DEUUBKB COUPLET. 

Fib d'an magister de YOlage , 
n promène un rkbe équipage. 
Hé j-appekMB poîot les tems paséés, 
B a de Targeat ^ c^est assez. 

TMOlSlkmE GO0PLET. 

Il porta ja^s h mandtDe, 
Et maîjiteiuiit chez loi tout briOe. 
He i'appetoat poîiit les teaif passés , 
U a de Tiirgent, c'est assez. 

QVÂTllItlfE COUPLET.. 

Ao vHlage il prit une fenunr , 
Qui faîi aujourd'hui la grand'iauie. 
Ne mppelors pvînt les tems passés. 
Il a Je rar^'CAt , c'est assez. 



. DIVERTISSEMENT. lai 

LISITTE. 

Ma foi, c'est asseï berner nos manaos;» cela 
ooininence à m'eonuyer ; changeons de style , 
et chantons quelque cho^e de plus beau > de 
plus rare et de plus curieux. 

VAUDEVILLE. 

V&EMISa, COUPLET. 

La beauté, 

I4 rareté. 

La curiosité. 
Les Dieux toûi ont donné , jeune Iris , pour nous plaire , 

La beauté : 
Mais c^est en abuser que d'éti^ trop sévère , 

La rareté: 
Songez qnll Tient un tems où Fon n^existe guère 

La curiosité. 

XB CHOBVR. 

La beauté, 
{ja rareté, 
La curiosité. 

OlUXlàMX COQPLST. 

A suivre les amours quel charme nous appelle ? 

La beauté. 
Qui peut nous retenir auprès d'une cruelle ? 

La rareté. 

Et d'un amant lienrcnx qui feit un bfidéle ? 
La curiosité. 

9- 
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JbS CBOEITK. 

La beaiité. 
La rareté. 
La curiosité. 

TROISli^ME COUPLST. 

DaMlcsnoeucls^cniymeiiquandramournous engage, 

La bei^té. 
Oa goÂte queK)ue tems les doaœurf du ménage , / 

La rareté. 
Maïs a ia fin on a de tâter du ?eavage 

La curiosité. 

La be^té. 
I La rareté. 
^ curio^té. 

FA0N7IN. 

Ce qui me (ait quitter Marine ppw I4l|ptle. 

La beauté. 
L^une aime les gabn» ^ Tautri; fuit )a fipurette , 

La rareté. 
Eufiu Maryie est blonde , et Lisette est brunette > 

Ui curiosité. 

La beauté. 
La rareté. 
Lacuriositc« 



' diveutissEkent. j 

Heuienn , ne Aettbtt point dans ane bagatelle 
La beauté. ' 



m^m^ 



PERSONNAGES. 



ORONTE 9 rîcbe oégociaDt. 

ISABELLE, fille d'OroDte. 

VALÈaE 9 amaot d'Isabelle. 

PATAUÏ, Dégociaût d'AngouIême , promis 

à Isabelle. 

GIVIPADT, clerc de procureur, et Toleur. 

CARTOUCHE, capitaine des voleurs. 

ts FAEDC DE CARTOUCHE, filou. 

LA BRANCHE, lieuteoaot de Cartouche. 

HARPIN, ] 

BELLE-HIJMEUR, Uoleurs. 

LA RAUEE , ( 

LA PINCE, déguisé en serrurier, / 

Trois petîtf FILOUS , l'un dégi#isé en mi- 
tron , et les deux autres en décrotteurs. 

LA MOUCHE, déguisé eo cuistre. 

LE MAITRE de la guinguette. 

DEUX GARÇONS de cabaret. 

M""* GRIBICHE, receleuse. 

JASMIN, laquais d'Oroate. 

UN EXEMPT. 

LA VALEUR , archer. 

RODOMONT , archer. 

Un iUTPÏ EKMPT. 

Plusieurs autres àiCHtiis. 

MUSICICHS, DAHSBURS, ACTEURS DU PÏTEEWS- 
»E«CHT. 

La scéoe est à Fwis., 



CARTOUCHE. 

GOMÉDIB. 

ACTE PREMIER. 

Lé Oiéâtre rcptésente nne ^îngueUè des cnvîroils de 

Patis. 

SCÈNE I. 

VALÈRE, GKIPACT. 

Lm bien ! 31. Gripant, où en aoïklines-'n^ud f 

M. Palaut, TOtrc rîyal, arrive ce soir à 
Irait ou oeuf heures, le m'en snid hifofoié 
au coche d'Aogoulême. 

Et demain il épouiiexa Isabelle. Àte ^oilù 
bien. 

Eh ! Kt> là, "doucement ; c'est ce qu'îîUiii^ 



^^^^^ 



io8 CARTOUCHE. 

dra voir. M. Oronle vous Ta promise , et îl 
ne sera pas quitte pour s^en dédire ainsi* 

YAtàftB. 

Si tu n'ayances pas plus que tu as fait 
jusqu^à présent y j'en serai la dupe*, car je 
sais de bonne part que M. Oronte a fait tous 
les préparatifs nécessaires pour marier de- 
main sn fille ; les musiciens mêmes sont man- 
dés pour un concert dont il veut ce soir . 
régaler mon rival ù son arrivée. 

CEIPAUT. 

Et moi , je vous assure que M. Pataut s'en 
retournera à Angoulême sans entendre ce 
concert-là. 

Se peut-il que H. Oronte me veuille ainsi 
manquer de parole, pour un benêt qu'il n*a 
jamais vu y et qui n'a d'autre mérite , à ce 
qu'on iii'a dit , que d'être le fils d'un riche 
négociant d'An^oulême , son ancien ami ? 

CRI P A UT, 

Et n'est«-ce rien que d'être fils d'un homme 
riche et libéral ? Il a déjà envoyé à sa bru 
nn collier superbe , et des boucles d'oreilles 
magnifiques. Votre père n'en ferait pas au- 
tant pour vous. Muis revenons à notre affaire. 
Je cherche depuis ce matin quelques gens de 
main, pour m'aider dans ce que je projette, 
^^ îe n*al pu encore trouver personne. 



ACTE I. SCENE I. toQ 

Et comment feras-tu donc ? 

CRIM.tJT. 

« Je ferai TafTaire moi seul ; si je réussis « 
j'en aurai pliis de gloire : mais aussi , uiou- 
sieur Valère , vous me tieddrez ce que vous 
m'avez 'promis. 

vàlèeb. 

Tu peux t'en assurer. Si j'époitse Isabelle 
par ton moyen , je te faciliterai celui d'à-* 
cheter la charge de mon père. 

GRIPÀUT. 

Voyez-vous , je m'ennuie d^êlre clerc ; }û 
ne trouve là que de quoi grapillcr, et je me 
sens toutes les inclinations qu'il faut pour 
faire en peu de teras une forturîe consîoera- 
ble, quand je travaillerai pour mon compte, 

VAtÈRf. 

Tu n'as pas lieu de te plaindre; depuis que 
tu es lé cterc de mon père , tu as assez fait 
valoir le talent. 

dniJ^ÀOT. 

Je compte tout cela pour rien. Après at^oîr 
fiiit tant de métiers différens dans ma vie 
pour attraper le bien d'autrui, je veux, 
couronner l'œuvre en devenant procureur. 

VALKRE. 

• 11 Q€ tiendra pas à moi que tu ne le soisv 

F» Ck>niédies en prose. $. / lO 



tio CAKTOUCUC. 

Mon père a beau faire, )e me sens trop d'îo- 
clination pour le commerce, pour embrasser 
jamais sa profession. Mais revenons à mon- 
sieur Palaut; sur le portrait qu'on t'en a (ait, 
erois-tu pouroir le reconnaître ? 

6E1PAUT« 

Oh 1 qu'oui. On vous mande que c'est nne 
taille empruntée , un visage hébété ; je sais 
sa fi^re par cœur, et |e le reconnaîtrais en- 
tre cent, ittais j'aperçois un drôle qui, '\e crois, 
ne m'est pas inconnu ; si c'est celui que je 
m'imagine , il nous sera d'un grand secours. 
Retirez -vous pour cause « et me laissez l'a- 
border. 

TAii^as. 

Volontiers. 

SCÈNE II. 

GRJPAUT, LABRANCBE. 
GEIPAVT^ aparL 

11m tromperais- je ? Kan, c^est lai-mêoie. 

hk BBAfiC0ff hfmi. 
Voilà un homme qMÎ me regarde bien ; m 
serait-ce point quelque mouche? 

caïf ATf. 

Est ce toi , mon paorre La Branche 9 



ACTE I, SCENE II. ut 

Bftt-ce toi, IDOQ cher Grîpaut? Quelle 
surprise de te Yoir à Paris I Ou disait que tu 
étais sur mer. 

J*7 ai serri trois ans ayec un breret 4e la 
oourdu parlement; mais ^ ma foi, j'ai quitté 
tout oela. 

ta, Ba^VCBB. 

£t pourquoi ? 

GRIPAVT. 

Ah ! mon ami , la marine est bien tombée 
depuis un tems. 

LA tBAMCBB. 

Et a?ais-tu quelque emploi considérable f 

«BIFIVT. 

l'étais chef... 

LA ^BARCBB» 

D'escadre ? 

GBIPAVT. 

Non I de rame. 

LA BBABCIIB. 

C'est-à-dire espalier. Je m'étoone que ta 
ùes quitté un si bon poste. 

La réforma «il renoa, il 4 faHa pf^adre 



lia CARTOUCHE. 

un parti comme les autres , et je me suU 
j^té dans la robe ; je suis clerc de procureur* 

LA BIÀHCBI. 

Clerc de procureur ! commeflt ! tu déroges 
ainsi ? tu as doue abandonné tout-à-fait la 
profession ? Je t'ai tu autrefois le plus subtil 
i;pupeur de bourses , et le plus hardi arra* 
cheur d'épées qu'il y eût à Paris. Je ne me 
serais jamais ira^gipé que ty fusses pu quitter 
ce noble métier. 

CEIPAUT. 

Je ne Tai pas quitté pour cela , mais je 
ïexerce d'une manière plus relevée et moins 
dangereuse ; et j'en fais plus à présent en un 
coup de plume que je n'en aurais fait au- 
trefois en dijc coups de ciseaux, 

t^ B14VCm. 

Tu as beau dire , le métier que tu as quitté 
valait mieux qu^ celui que tu as pris. 

GAIPÀVT. 

Ob 1 tu as beau dire tpi-même. Il se fait de 
prands coups dans notre étude, ftlaiç toi> quel 
^^ ton emploi maintenant 9 

LA BaAlICBB. 

Je suis lieutenant dans une compagnie 
franche. 

aaiPAVT. 

Hi <>a ^f&^-TOua en garaison ? 



ACTE ï, SCÈNE II. ,,5 

LA IftAKCllE. 

pans Paris. 

6BIFAIJT. 

Et où montez-vous la garde ? Je n*ai pofnl 
encore ru passer rotrc compagnie. 

lÀ BBANC0B. 

C'est que nou^ ujarchons ordinairement de 
nuit et bans tambour. 

ÇBIPAUT. 

J'entends. ISt quel est le nom de votre 
capitaine ? 

tk BBAKCMB. 

Cartouche, 

GBIPAVT. 

Ahf j'en ai entendu parler. N'est-ce pas 
cet homme imprenable ? 

LA BBABCBB. 

Justement. 

OBiPArr. 

Comment ! nous n*8nrons point d'officîer 
aujourd'hui qui ait plus de réputation que 
lui pour SCS ruses de guerre. 

£A BBABCBE. 

C'est un, (Capitaine, qui joint Tadresse au 
courage ; jamais général n'a fait de si belles 
retraites 



i 
10. 



st4 CARTOUCHE. 

CftlFAVT. 

On dît qu'A Citi^e on peo ses troapcs» 
et qii*n décampe toos les jours assez bnis- 



14 BftâVCKB^ 

Brosqof ment ta?it qu'A tous plaira , il dé- 
eampe toujours à propos, et c'est le grand 
art de ceux qui 9 comme lai • ne comman- 
dent qu*un camp rolant. 

CmiPAITT. 

Vt Totre compagnie est -elle bien entre- 
tenue? 

Lk tiâscnt. 

Ta le p^ox croire. Nous campons inné les 
jours en terre ennemie ; nous aTons mis Paris 
k contribution. 

GRIPAVT. 

Et oA est ft présent votre capitaine ? 

n est campé près de cette petite guinguette, 
06 il a mis une satsvogarde , parce que le 
maître est de ooi amts. 

emiFAVT. 

Et que &it-il là è présent f 

lA BaAfCilK. 

Il TA tenir conseil , et faire rendre compte 
•k ses gens des contributions de It nuit der- 
•.:a_ ^^ j^ ^ qu'on a enleré aiik ennemi?. 
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Storbleii I j'aurais un bon coup à lui pror 
poser, mais j*ea roudrais tirer uioa estafe, 
car je suis terriblemeot eadelté» 

Eh bien ! quand tu youdras , nous paierons 
toutes tes dettes dans un moment , comme 
Aous aTon^ fait autrefois à un de nos amis. 

Et comment cela ? 

LA aaARCBB. 

Tu n^auras qu*à faire assembler tous tés 
créanciers dans un endroit , Cartouche leur 
comptera leur argent, et quaaditu auras retiré 
tes billets nous les attendrons efi bits pour 
les Toler, 

GRIPAVT. 

Hais, rraiment, cela n'est pas mal imaginé. 

Lk BRAlfCBC. 

Mais il faudrait pou^ cela que tu t'enga- 
geasses dans sa compagnie, et que tu prêtasses 
serment de fidélité entre ses mains , car il n^ 
te fie point aux étrangers. 

GBIPAPT. 

Et ne peux-tu pas répondre de moi^ 

LA imARCHB. 

Cela ne s'enrîrait de rien. 



ii6 CARTOUCBE. 

GEIPAUT. 

Hais « qae diable ! moi qui sub à la refllç 
4*entrer dans le corps des procureurs, tu ni« 
proposes d'entrer dans celui des roleurs!.... 
)e n'ai pas plus de scrupule pour l'un que 
pour l'autre; mais eofio... 

LA BBàHCBI. 

Mais enfin il &ut opter ; tu ne peux pas 
être à la fols et de robe et d'épée... 

GftIPAVT. 

Tu me fais là une plaisante difficulté. Est-> 
ce que je ne pourrais pas être procureur le 
maiiQ , et Toleur (e soir ? 

LA BBAVCaB. 

Si notre capitaine j consent , je le Yeux 
bien. Mais le Toici; ne t'éloigoe pas, je te 
présenterai quaqd il eo aéra tems. 
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SCENE III. 

CARTOUCHE, LA BRANCHE, HARPIN, 
BELLE -HUMEUR, LA RAMÉE, LA 
PINCE, LE FRÈRE db cirtovchb, 
M'"'' GRIBICHE, T&ois petits filous, w 

CIBAACTIBE, DEUX 6ABÇ0HS DB GàBABET. 

GARTOUGQB. 

Chbbs compagnons de fortune , généreux 
défenseurs de votre liberté ; à tous présens , 
salut , argent et l>on appétit. Pour de Thon- 
neur je ne vous en souhaite point , tous tous 
en passerez bien, et moi aussi. Quand j'exa- 
mine, mes ohers frères, la Ticîssitude des 
choses*, je trouve que le proverbe a bien 
raison, qui dit: Que les jours se suivent, 
mais qu'ils ne se ressemblent pas. Sur cette 
mer orageuse où nous TOguons , tous les rao- 
mens M notre vie sont mêlés d'espoir et de 
crainte, de bonheur et d'infortune, d'abon* 
dance et de disette , de plaisir et de chagrin. 
Toute la science de notre profession ne oon- 
ftiste qu'en deux choses; à prendre, et à n'être 
point pris. Tout le bien d'autrui est ù nou», 
si nous sommes assez adroits pour nous en 
saisir ; mais aussi nous sommes perdus sans 
ressource , si nous sommes assez malheureux 
four tomber entre les mains de nos ennemi» 



itS CARTOUéllE. 

et c'est ce qai mérite notre atteotioo plus que 
jamais. L'expérience nous a fait roir jusqu'ici 
qu'ils traitaient fort ma] leurs prisonniers de 
guerre » et qnlls n'avaient iaitiais eu la polU 
fesse d'en reuToyer aucun sur sa parole. Tout 
ceci considéré, mes chers camarades, j'at- 
tends Tos aTis pour décider sur le parti que 
nous irvons à prendre pour notre proGt et 
pour notre sûreté. Resterons-nous dans Paris? 
Irons-nous battre Tantipbe sur le grand tri- 
mart (*)? Parles, et que chacun dise son 
•entinient à son tour , selon son rang d'an* 
cienoeté. 

LA BEAVCBK. 

Paisqa*îl est permis de parier librement , 
)e TOUS dirai ^ grand Capitaine , que votre 
renommée tous fait tort , et que le nombre 
de ros conquêtes augmente tous les jours celui 
de TOS ennemis. Dans Paris , depuis un teras^ 
on ne te fait plus de complimens , on ne se 
donne seulement pas le bonjour; on n'a autre 
chose à se demander, quand on se rencontre^ 
que , Cartouche est^l ftrU ? Ah ! quittez cette 
Tille ingrate qui tous a tu naître , et, qui 
TOudraitTOUSToir périr. Songez que lesaatres 
affreux, les sombres carrières , les CQOQtgggg» 
et les bob sont désormais tos seules retraites 

^ (*) Tonc d'afgot, pev dire «Otr w le ^^ 
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Partez doDC , et cooserves ujBe vie qui nous 
est S) précieuse, et a laquelle est attachée colle 
de tant d'honnêles gens qui composent cett« 
illustre assemblée. C'est à quoi je conclus. 

■ ▲API If» 

Je ne svin pas de ce sentiment, et je suis 
persuadé que notre Capitaine ne daurait mieux 
£aire que de rester dans Paris. Toij« les pas- 
sades sont^ardés* et t^iltes ksntarécliMJSsée^ 
ont son portrait ; et d'ailleurs où ferïons*- 
nouS) eu campa ^e , le moindre des coups 
que nous fesons tous les jours ù Paris ? Mais 
je suis d'aris que notre général s'expose un 
peu moins. On le rencontre pnrtout, au^ 
Gobelins , à l'Opéra « à la comédie , au bal , 
aux feux d'artifice. Il Teut cire de toutes les 
fêles. 

< £te'est«e^oilnitmastK*etéirt,ma'gftvfre^ 
de dire qu*ou me cherche sans cesse, et qu'oie 
me trouve uarlojutoC «aas oser n'attaquer. 

BARPlIf. 

Kestons donc à Paris. 

BELLC-UOMBra. 

C'est mjn avis. 

LA RAIIBB. 

. C'est aussi le mien. 

LA PiNCE^ otaat son botoet de sdrrotier. 
J'opine du bonnet. 



••>«■' 



CARtoucnE. 

nlus de voix. Restons donc 
Je pftssc f..? nous y faut périr , périssons 
d«ws Paris, e *''"„ ^'la main. C'est ce que 
du moins le» *f,"!; courage , et ce que vous 
J'attends de votre c^^^ f^j^^pidué. Passons 
^eve* attendre u ç^ ^lejsieurs.quechacua 
auneautreaffa^*V >^ ^^^^^ Recette nuit. 

rapporte à «» «»; ^h la ronde sur le pont 
Qui est-ce q 

„ o capitaine , c'est rÉveillé, Sans- rc- 
o,i7sio« et moi. 

Qu'aTCi-vous enlevé ?^ 

LÀBàMÉE. 

Quatre cpées , et deux canoës à pommes^ 
d'or. 

Où sont-elles? 

LÀKAMÉE. 

Les voilà. 

CAaxonCHE^ regardant les é|)ées. 

3e TOUS ai déjà dit que je ne voulais que 
des épées d'argent. Voilà de belles guenilles 
nue vous m'apportez là ! Je ne sais qui me 
^l que je ne vous les envoie reporter. 
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LA EàMKB, , 

Les poignées sont anse^ fortes , et i! ine 
paraît qu'elles sont assez chenues (*} , .po.ùjr 
ce qu'elles nous coûtent. 

GiETOUGBE. , 

, , ^ . .... 

Allons f passons 9 mais une autre fois ayez 
plus d'attention; Qui est-ce' qui a travaillé 
dans la rue Saint-Denis? 

HfimVLlI. 

. SftQS^aartler , r£stocade et moi. 

GARTOirOHB. 

• J ' ' > «Il 

Qu'av€z-TOus pincé (**) î 

HÀRPIN. 

Six pièces de toile, et quatre àe mous- 
seline. 

-CÀETOrCHE, cxîmiinaîjtîato?le. ' 

Voyons-les. Gomment j ce n'est que de la 
demi - hollande , et Toiià :dfi b;'li)«»ttSS6llne 
effroyable. , ^ 

flAEPlE. 

Ma foi 9 Monsieur 9 On né trouye plus rien 
fUmS le» boutiques t depuil» que le» «fpM^tiéars 



Ç*) Cest-li-^rc bfnmes. 

{**) C'est-à-dire vole. 

F. Comédki en prost 3» il 
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CARTOUCHE. 

CàRTOVCHB. 



A d'autres. Qui est-ce qui a trimé (*) dans 
Itt rue des Nojers î 

BELLB-B VMBUR. 

La Fantaisie , Fond-de-cale et moi. 

GA.ETOUGKB. 

Qu'avei-Tous trouvé P 

belli;-i«icsve/ 

Deuxcomm!» de la douane ivre», av«cdeux 
marquises du liasard, qui veoaienl de souper 
chez Cheret. 

C ARTOnCHB. 

Que leur avei-vous pris * 

B E L t B-H U M E U R. 

Leurs habits et leurs vesl^, jl««éfi«. 
£t q»oi enooro'? 

BBLLB-HVMBVR. 

Rieu. 

Comment, rien ! Est-ce <}ue les «ommis de 
la douane n*ont pas à présent desmoBtrelct 
des tabatières d'or ? 



"^mm 



mim 



** 



^ C^est-à-dire marché. 
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Vous arei raif^on ; maU les marqiiiâed Ui 
har avaient déjà volées. 

CAATOUCBB. 

Qtj'oQ aille demain faire tupag^e ctiez ce.s 
murquises-Ià; je leur apprendrai à frauder 
uiosi les droits du bureau. Il faut que cela 
Dout rerienue. Qui est-ce qui a campé dans 
la rue Froinaoteau ? 

%k PI MCI. 

Sans* oreilles, le Débrideux et ixM>i. 

CA&TOVGHB. 

Qu'aTez-TOus rencootré ? 

lâ pince. 

Un abbé en manteau d*écarlate , qui Tenait 
4e souper en ville. 

OAITOUCHB. 

ATait-il de Targeat ? 

Là P19CE. 

Non 9 il D'avait dans sa poche qu'on èren-* 
tait et une boîte à mouches. 

CARtOVCDE. 

VoIlè une assez mauvaise récolte. Qui est- 
ce qui était de garde au faubourg Saint- 
Germain ? 

Là. BIÀIIGBB. 

Bi0de-iiiou8tache> Brise«*œ&eho!re et molL 



1*4 CÀRTOUCfTF. 

CAETOUCHe. 

Qu*apportez-vou9 ? 

LÀ BRANCHE. 

Nous ne savons encore. Nous avons ren- 
contré un Gascon qui nous a donné bien de la 
tablature ; il n'avait pas un sou dans sa poche. 

càatoucbe. 
Gela est étonnant. 

LA BR ANCHB. 

Et il nous a voulu persuader que c'était à 
nous à lui en donner. 

CARTOUCRB» 

Et comment cela ? 

LA BRANGHB. 

truand j'ai été à lui , le pistolet à la main : 
La bourse! Eh! cadédis! moncher, j'allais vous 
la demander. Cependant je ne m'en suis pas 
tenu là y et je lui ai pris ce portcleuille. Il 
lautque ce soit quelque chose de considérable, 
-car à peine était-il loin de nous , qu'il a réveillé 
tous les voisins, en criant : Au guet, aux 
voleurs , je suis ruiné. Ce maraut-là a pensé 
nous faire prendre , car le guet était à vingt 
jpas de là. 

CARTOUCHE. 

Voyons un peu ce que contient ce porle- 
' \ ( // //(. ) a Généalogie du chevalier de 
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Castel-Mîoce. « Voilà déjà un bon effbt. « Par 
j^ sentence du Chûtelet... » Fort bien. «Par 
» stiiilence des Consuls.... » Encore? «A la 
9 requête de Toussaint Mille- Pièces « maître 
» tailleur... » £h ! que diable , il n'j a là que 
des assignations. Messieurs, je ne suis pas 
content de cela ; et il y a ici quelque fripon 
qui vole ses camarades. 

TOCS ENSEMBLE. 

Ahl 

LA BRàNGHE. 

Ah ! mon Capitaine, croyez que vous n*avea 
affaire qu*à d'honnêtes gens. 

CAATOUCBB. 

' Ven doute. Messieurs. Volons, pillons par- 
tout où bon nous semblera ; mai' point de 
friponneries entre nous autres. 

LA BBANGHB. 

Je crois qu'il n*y a personne \ci qui voulût 
se déshonorer par de telles actions. 

CARTOUCHE, à son frère. 

£t TOUS, petit drôle^ n'avez-TOus rien 
bouline (*) ? 

LE PBÈBE. 

on, mon frt 
soir 



Ma ms m MM M^ »M uitm 

Non , mon frère , on m*a surpris 5 hier au 
>ir , la main dans la poche d'une dame qui 



(*) C'est-à-dire vole. 
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•ortnit de rOpérfty on m'a assommé de csonp» , 
et j'ai eu tontes les peines do monde à me 
saover. 

CiaTOVCBC. 

Eh I le maladroit ! il aura pris une poch^ 
»otir Tautrc. Ce petit peudart-là ne vaudra 
fomais rien. Ce n*est pourtant pas manque de 
bonne éducation. 

LB frIre. 
Est-ce ma Tante, à moi, *i cette dame-là 
était chatouilleuse ? 

CARTOHOilS. 

Va, misérable 9 tu ne vaudras jamais ton 
frère. Je n'avais pas ton dge, qae je cfochetais 
déjà dtis serrures. 

I.A bhàncri. 

Il se faut donner patience. Les commen- 

ccmens en tout sont difïicile^. Cela se dé- 

^ nouera; il stiflit qu'il soit enfant de la i>alie. 

Ne parlons plus de cela. Madame Gribiche? 

H**" «aiBictiE. 
Plaît-il) Monsieur? 

CARTOTJGBC. 

Portez toutes ces nippes sous les halle» » à 
madame de Fnpponnenyiile ; qu'elle nous ait 
-au phfs tét de l'argeiit, et à qodqtte prix que 
ce soitk £nlendez-vous ? 



ACTE I, SCÈNE IV. i^^ 

M** CllftlGHI. 

Oui » Monsieur. 

CAftTOUCUI. 

Ailes. 

(MadaiM Griblcbe et ks deux garçom de caiMoctf^co 

vont.) 

SCÈNE IV. 

CAKTOUGHI> LA BUANCHB, UAR- 
PIN, BELLE-HUMEUR, LA RA^ 
MÉE» LA PINCE, LE FRÈRE i>i 

GAITOVCHB, TA018 ▲OTIIS PITlTt 

ri&ovs 

CAâVOVGflt. 

▼ovs , flarpin , allât au pont Neuf, chei 
notre fourbisseur erdinaire ; au*il ait soin de 
déguiser promptement ces èpees ; qu'il n'ou- 
blie pas de mettre les poignées des unes aus 
gardes des autres. 

■Airiif. 

n ne faut pas lu! recommander cela , non 
plus qu'à notre horloger de changer les mon-* 
très de boîte* 
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SCÈNE V. 

CARTOUCHE, LA BRANCHE, BW.LB- 

HUMEUR, LA RAIVIÉE, LA PINCE. 

' CRIPAUT, LE FRÈRE de camoucbb, 

T&OIS PETITS FILOUS. 

CARTOUCHE. 

- Là Branche , voje& [ce que demande cet 
homme^lù. 

£▲ BEÂlICHE. 

Mon Capitaine, c*est un de mes anciens 
amis, un bonnête garçon, qui cherche à faire 
une fin , et qui aurait toutes les envies du 
•monde de s'engager dans Yotre compagnie. 

CAETOVCHB. 

Volontiers. Est-ce un homme de bonnes 
mœurs ? 

LA BâAHGHE. 

Elles ne <x>rrompront point les nôtres. 

CARTOUCHE. 

Me répondex-TOus de sa probité ? 

LA BRANCHE. 

Comme de la mienne. Je le connais de 
îongue main. 
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€AKTOTJ<ïtfB: 

Qii'î! s'avance. (À GrïpaMf. ) Avez -roua 
du service y mon ami ? 

GEIPAVT. 

Onî, Monsieur, J'ai fait trois campagnes 
aux foires de Beaitcaire,, et j'ai en Thonneur 
d'assister en personne à l'attaque du cocbe de 
Lyon. 

CiRTOUOHB. 

Cela esl bon. 

G R I P À c T. 

Kt je dirai, à mon avantage, que, dan^ les 
combats singuliers, il n'y a guère de vivant 
plus adroit que moi pour désarmer son 
hoi'.^me. ... t 

CA&TOVGilB. 

Oiïelles preuves nous donnerez- vous de 
cela ? 

.' GBIPA1ÏT. 

Trai» ans de galère. 

CARTOITCBB. 

. . Avez- VOUS servi depuis ce lems-là ? 

GniPAVT. 

^•>Il pas autrement , Monsieur ; il y a deux 
ans que je suis clercxhez un^ procureur. 



i3o CAHTOUCnE. 

Chez uo procureur? Ces deux aimées de 
service-là vous seront counptées , mou ami ; 
je suis môme d*avis que vous u'en sortiez pas 
sitôt. Vous Dous avertirez de tout ce qui se 
passera au Chûtekt. Cependant je vous reçois. 

caifÂVT. 

C'est bien de Thonneur que vous me faites. 
Au reste , )*ai une petite aflaire à vous com* 
muniquer^ où tous pourrez trouver votre 
compte 9 et en même tems rendre service à 
uu de mes amis. 

CABTOVCnB. 

Qu'est-ce que c*est que cette aflaire ? 

OBli»A«T. 

l.e fils d'un riche négociant d'Angoulême 
arrive ce soir pour épouser une jeune per- 
sonne de qtii le fils de mon procureur est 
amoureux depuis long-tems. 

CAETOVCSK. 

TAn^ ""^ qu'il faut commencer par Toler 

peu eiT*^*'*" à son arrivée, le houspiller un 
s'il ne te "^*^"^^*^'* ^^ '« jeter dans la rivière , 
goulôm^e^*^^**^ •ur-le-chomp le chemin d'An- 

-, «aiPiUT. 

^ «»^ à peu p,^, ^^^^ 
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CARTOVCHI. 

C'est une bagaleHe. Tousm'histruîrez tan^ 
tôt plus au long de cette affaire, et nous 
CDOoerterons ensemble les moyens lesflud 
sûrs pour la faire réussir. La Branche ? 

LÀ BftÀlIGHlB. 

Monsieur ? 

Aile* TOUS Informer à cet hôiel earnî sî 
ce mtiord est sur son départ > et s'il a reçis 
son argent d'Angleter». 

SCÈNE VL 

CARTOUCHE; BEtLlT-HlîM EUR, 
LARAMËE, LArilKOCGRIPAOT, 

LE FRÈRE DB GAATOlKmEy 1t%Oié 
PBTITS riLOO.S. 

CAETOirCaB. 

Et TOUS, Bellë-Hmneurj alIet-Tous-en 
prendre centbftvteHIesxk ¥in de Champagne 
dans cette cave dont notre serrurier tous a 
fait une 4$1ef, et les portez à cette dftme qui 
m'a donné si généreusement asile. Et tous^ 
petits mions , allez tiravaUle/*-^ 1^ presse. 



lia CAIVTOUCHE. 

SCÈNE vn. 

CAETOUCHE, LA RAMÉB, LA PINCE, 

6AIPAUT. 

CABTOrCHB. 

Tous autre5 9 redrez^TOus , et ayez soin de 
ToiH troiirer tantôt à Tordre 9 pour cette 
g;rande expéditioD de la petite rue du Bac ^ 

Là B ÂMES. 

Mais 9 mon Gapitaioe^ donnez-nous donc 
le mol du gueU 

CABTOOCBB. 

Vous n^arez qu'à denaande^ : Y a*t*il quatre 
fepuiies U-rhaui ? 

LÀ BàMÉB. 

Cela suffit. 

SCÈNE vni. 

<^ARTOUCHE, GRIPAUT. 

« 

càbtoucbb. 

de rapplie^.^* ^îf " ^"® ^® métîer-cî demande 

des gens d\»^^ *^ on a affaire tous les jours à 

"*»erens. Oh ! c'est un grand détaiL 
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GllPÀUT. 

Il n'y a qu'un komme comme tous qui 
s'en puisse tirer comme vous faites. Mais il 
me semble que je vois au bout de la rue un 
drôle que je couoais pour être mouche des 
archers. 

CÂBTOUOBB. 

Vous ne rôtis trompez pas ; mais c'est un 
de DOS pensionnaires 9 qui leur donne à toute 
heure le change, et nous rapporte fidèlement 
tout ce qu'ils doiyent faire dans la journée. 
Oh! nous payons bien nos espions , nous^ 
autres. 

GEIPAUT. 

Et TOUS ayez raison : c'est le moyen d'ôlre 
toujours bien servi. Cette mouche-là n'est 

Îias apparemment le drôle qui vous suivait 
'ai^re jour , et à qui vous donnâtes , dit-on, 
vingt coups de buton en présence de deu< 
cents archers? 

CâBTODCVE. 

Non 5 celui-ci est faonoête homme. 



F. Coin(5<Iic« eo prose. 3^. '^ 
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SCÈSiE IX. 

CAnWCUE, nâlPAUT, LàMOUCHff 



CAiT09C«f. 

là Hovcac 



If oosieor, foogei 4 tous ; p ai de sarpnf , 
i»t dans fe tems que je conduisais |io$areherf 
où TOUS arez couché cette nuit , ce coquin 
que TOUS rossâtes dernièrement en a conduit 
ici d^aotres que je ne cotmafs point : ib sont 

SCENE X. 

CAETOUeHE, GEIPAUT. 

CAaTOOCSS. 

Af KMTOW dos pistolets 9 

IfoD y fe n*ai qaemon écritoire; ouds, dana 
OD besoin 9 cela pourra Jeur foire peor. 



^••N rr 



est-Mire abbé. 
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CilftTOQCHt. 

AenCrof» un tnomesl pour Toir li mes. 
•rmes sont ea boo état. 

GtlPlUT. 

Hais^ Mousieiir... 

cmtovcttit. 

Ne craignes rien ; tous suives César et sa 
fortune. 

SCÈNE XI. 

L'EXSMI'T, LA YALEUE» t&trsiftVas 

AftCBilS. 

l'bxëiift. 

Messisras, c'est pour le coup que Car« 
touclie est pris ; il est sûrement dans cette 
maison. Oh ! çè » je croîs que nous avons 
tous du cœur P 

tA TàLBCB. 

Comme des lions. 

l'bxbmpt. 
Voyons qui entrera le premier. 

hk TALIVE. 

C*est apparemment vous , qui nous com« 
viandes. 



,36 CABTOITCfiE. 

1*IXCMFT. 

n ne fâQt pas ^a*an chef de troupe s*expo5e 
ainsi : il raut mieDX qœ ce soil t^os , II. dt 
La Valeur» 

Hon«îcar , je ne dois point mircher dcTaol 
mca rang , et il y en a de plus anciens que 
moi dans la compagnie. 

Eh! qui? 

Ll TALBVâ. 

, Ehl parbleu! Eodoraont et ta Poigne; 
mais iU n'en ferout rien , je les connais : 
îim<i nous ferons mieux d'attendre ici notre 
himime de pied ferme. 

i'excspt. 
' S*il pourait sortir maintenant.*. 

Ah ! le Toici. 

L*eXCMPT. 

HetiroDS-nous. 

LA TAtIVB. 

Vous arez raison : ils sont deux 9 et nous 
ne s<jmœes que doure : la partie n'est pas 
éisale^ 



mm 
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SCÈNE XÏK 

CARTOUCHE, GRIPAUT , L'EXEMPT^ 
LA Y'ALEUR , plusieurs autrbs ârchbis. 

GARTOVGBB, à ('exempt. 

Si tu branles ^ je te brûle le nez comme à 
un lapin. 

r Cartouche , suivi de Gripaut , passe au tpiliru.des ar- 
chers , et tire un coup de ptstokt qui les ftût tous 
tomber par terre.) 

SCÈNE XIII. 

L'EXEMPT, LA VALEUR, PLUSIEURS 

AUTRES ARGHEBS. 

l'exempt ,^ s^élant relevé^ ainsi que ks autres. 
* Ke sommes^uous pas blessés^? 

LA TALEUR. 

Non y h^reusement. 

l'exempt. 

AIlon>^ , camarades , retirons-nous en bon 
ordre ; il faut céder à la force : nous ayons 
fait notre devoir ; nous le prendrons une autre 

Cois. 

» 

Pll^ DU tREntlR ACXE. 
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ACTE SECOND. 

(Le Ibéltic rcpréfcale ue place piiblM|iie.) 



SCÈNE I. 

lA BRANCHB, GRIPAUT. 

LA »lAirCBB. 

Ah! que m'à|>pre0ez-Toa8 là? Comment! 
DOtre Capitaine e»t pri5 ? 

S*il ne l'est pas à présent, il le sera bien- 
tôt. La maison où j'étais arec lui dans la rue 
des Petits-Aogostiils est maintenant entourée 
de plus de cent archers , et le nombre en 
augmente de moment en moment. Il en a 
déjà blessé plusieurs ; mais il est impossible 
qu'il puisse tenir encore lung-tems , les ma- 
nUions commencent à lui manquer. 

lÀ iaiHctai. 

Qu'allons - nous faire désormais ? Bélas ! 
nous pourrons bien dire que nou^ avons perdu 
^ belle rtse de notre eUapean , 



ACTE H, SCÈNE I. 139 

C11PA1IT. 

Pour moi ^-je prendrai le parti de rester 
chez mon procureur. 

Et moi 9 je reprendrai mon métier de 
tailleur que j'exerçais ci-derant. Cela est 
pourtant bien triste à mon d^e y après ayoir 
pour ainsi dire passé par toutes les classes » 
de me Toir réduit à me remettre à Talphabet. 

cairAVt. 

Mais y après lotit » pourquoi nous ddcou- 
irag^er ? Ne pourrioosHUOUs pas élire ua autre 
capitaine ? 

LA BBivcai. 
Où en trouTerons-nous un de son mérite ? 

Il s*en trouTera parmi nous qni ne seront 
pas indignes de lui succéder; et déjù je tous 
donne ma roiz. 

LA laiiicâB. 

Vous ares frop d'estime de ma personne : 
c'est à moi de tous donner la mienne. Vous 
êtes un homme à deux mains , bon pour le 
conseil, et boti pour Fexécution ; et si tous 
n'aTez pas dégénéré de Ce que je tous al rii 
faire autrefois, nous n'avons point dans noire 
corps un aussi grand homme que vous. 



*i4o CARTOUCHE. 

GRIP AUT. 

• Chacun a son mérite ; mais je ne porte pas 
mon vol si haut , et je rougirais de me Toîr 
ù la tête de tant d'honnêtes gens. 

J*en derraîs rougir bien pîus que yons , 
moi qui n'*ai encore eu jusqu'ici aucune action 
remarquable sur mon compte , et qui ù peine 
ai mérité de me l'aire pendre. 

cm PAU T. 

- Ah ! vous méritei plus que vous ne dîtes, 
et vous aves trop dé modestie ; cependant H 
nous faut un capitaine , et il serait nécess<ttre 
d'eu éliie un au plus tôt « . 

LA. BRANCHE. 

Que je prévois de factions et de brigues 
pour cette élection I Nous allons renverser 
toute aotre république. 

GBIPIVT. 

Eh bien ! fesons un doyen , comme les 
médecins 9 qui sera primas inter pares , et 
YOjons en trois coups de dés à qui le sera. 

C'est bien dit. Mais voici Harpîn qui nous 
apprendra des.uouveUe5. 



■■■■■■■^V^aVS^^'V-^— VMHMHP^HW 



ACTE II,4€fcHE ÎI. i4i 

f 

• * ^ * - ■* 

SCÈNE II. 

LABRANC»E,GRIPAt}T,nARPIN, 
BËLLE-HliiaElJR» LA RAMÉE. 

HÂRPIN. 

Messieurs y ras8urez-yous ; notre capitaine 
s'cSt sauvé. 

i GfilFAVT. 

Ah ! quel bonheur ! et comment a^t-il pu 
faire ? 

. RASPIlf. 

Se Toyanl réduit à la dernière extrémité , 
n*ayant plus ni poudre ni plomb, il s^est 
sauvé en chemise par la cheminée». 

LA BRAncaE. 

Par la cheminée t 

bàrpiw. , 

Et de toit en toit it est enti:é dans une 
maison où , fesant accroire qu'il était pour- 
suivi pour dettes^^on lui a donné une sou- 
quenille, et ^ dans cet équipage^ il a p^ssf au 
milieu des archers. 

LA brakchr. 

Il n'y a qu'un Cartouche capable dTuobt 
coup comme celui-là. Où est-il? 



1» 


CAKT.ODCfll. 


latolci. 






SCÈNE Ht. 



CABTODCREcaMoqmîlle, LA BKANCBE, 
G&IPAUT, BA&PIN, BELL£.BVMEU&, 
LA KAUÉB. 

CAklOVGBl. 

EHnàMBi'XOi t cbcn coTaiu; j'ai bien cm 
«W Twua plus revoir de ma *îe. 

LA ■RIBCHC. 

Ab! que Tvlre perte nous aurait CoOli de 

larinesl 

CAtTOCGBI. 

Le péril eM passé ; quand noos anrooi Ira 

cliacuu cinq ou six coups « nous n'y soo^- 

lut ce qui me Tâche , 

er et l'Ealwcade sont 

■ est. 

trca*. 

rraie pMté, et de p«^ 

;s k remplaecr. 

s d'exercice poer (or- 
ne cenx-U. 



ACTE II, SCÈlit fV. »43 

5ai)9 doute. Mais tou9 ête^ fatigué , y«us 
jifvriez prendre quelque rarnlchU»ci)^eat 

CAATOt/CIIB. f 

Qu'on me jMrépare un bouillon d*eâu-de-' 
rie. 

€K1PAUT. 

Me roulez^rous point tous reposer? 

CIBTOCCHE. 

Est-ce que je tne repos^, iiiotP II est neuf 
heures ^ allons travailler. 

Tous devriez du moins changer d'habit» 

J'en changerai dans uq pnoment^ et je tro- 
querai Cjelui^i ^contre le preguiier homjQipie f ue 
je rencooti'erai de ma taille. 

SCÈNE IV. 

csabbé. 

:9iM^mfimi^, cet homme d^AngouIème af" 
proche d'ici ; il a demandé > au c^ifi de in 
^0 ^ le logis de M. Oronte. 



tii CAETOUCHE. 

CAUTOVCHE. 

AUoDS nous mettre en embuscade , et con« 
certer entre nous la munière dont nous le 
ifolerons , afin ()e tirer de lui les éclaircisse- 
mens nécessaires pour aller ensuite voler soa 
beau-père futur. Avez -vous apporté cettft 
robe de commissaire ? 

GBIPÀUT. 

Oui , et je m'en servirai quand il faudra. 

SCÈNE V. 

PATAUT, seul. 

• * * * 

MiuGKEBLEu du fiacre ! A peine ai-je été 
dedans , qu'il à versé , et il y a une heure 
que je marche de mon pied, sans trouver le 
logis de M. Oronte. Ah î que Paris est grand! 
A peine est-on au bout d'une rue, qu'on en 
trouve une autre. Après tout, je suis bien 
heureux d'être arrivé jusqu*ici sans trouver 
de voleurs. Mon père m'avait dit que Paris 
èii était plein. Plusieurs gens pourtant m 'otit 
regardé sous le nés ; mais , loin de m'in- 
sulter, ils se sont mis à rire. D'ailleurs, j'ai 
chanté tout le long du chemin , pour ipon- 
trer que je nç craignais rieu. Oh ! cela inti- 
mide bien ces sortes d^ gens» 



ACTEII, SCEHE VI. 

SCÈNE VI. 

PATAOT, CRIPAtJT. 



»4S 



' 1a bourse! . , , 

J» AT AU T. 

Eh! Monsleui:, je ne tous coonar^^paa- 

' 11 s*agit bien de me connaître. La bdtrrse t 

PA;rAUT. ^ ..... , 

Oh ! d'abord que vous le prenez sur ce ton^ 
làf la ¥0ilà. 

6 RI PAC T. ... . ^ 

• H» ' r * f 

Combien y a-t-ll dedans^? 

PATAtT. 

Pixpistoles. 

Comment ! dix pistoles? tJn horair.e comme 
Tou» n'a que dix pistoles dana *a boufse ^ 

levons demande pardon, Monsiear; si 
J'ayais cm afoîr l'honneur de roos rencon- 
trer,' j V*^ aiihiîs mis daTaniage» 



,:j6 , CARTOUCHE. 

t 

Ah ! têlc ! ah ! rentre ! ah V mort ! Com- 
ment ! TOUS expo««z un hoDoête homme à se 
faire pendre pour dix pistoles ? 

Il ne tient qu'à vous de me lesreodre; 
c'est comme s'il d'j avait rien eu de fait. 

Vous né savez dono pas que ttion teths 
m'est cher, et que peodiiiitque j'ai la com- 
«l^isance d« m'amuser à vous vokr dix mau- 
vaises pisloles, je manque peut-être l'occa- 
sion d'en voler mille à un autre? 

PATAVt. 

Oh ! de cette fapon-là, vous avez raison de 
TOUS fâcher. 

GIIPAVT. 

Qu'ayez- VOUS là au doigt? 

PATAOT. 

C'est un diamant; mais il n'est pas à moi. 

QUI PAU T. 

n n*împorte. Donnez t<M*jfiiirsv 

PATAUT* 

Mais, Monsieur, vous n'avez demandé ^uc 
la bourse; vous serez cause qite noon per^ 
me grondera; çVst ua présent qu'il envoie a 
sa bru. 



ACTE II, 5Ctl»E V$II. >4, 

Fi donc! Ce diamant-là n*cst passasses 
lieaii pour le présenter. N*arez-T6us point 
d autres nippes sur vous? 

PATAUT. 

^on., JIoDbieur', je nViplus rien. 

G E 1 p> ir T. 

Adieu ! Croyez-moi^ retirez-TOus chez you$ 
avant ^u'il soit plus tard^ crsdnte des Toleurs. 



PAT AUX. 



XoUîç caoseil est fort ban , i^ais il faJlaH 
q ['un aaire me i'cûl donné il y a i^i qvartt^ 
d'iie.jl'e. 

SCÈNE' Vit. 



> 1 



Après tout, je'silis bien ieurebx, dans mon 
m îlheur, qu'il ne se soft point aperçu de 
dwix cents tdnfeq^e »n«ift pdw i«*^ ooasus 
du as !es plis de^gn îm»tau4;prps. 




LA aWA^das. 



fiw futo? 



(*:'•• '.'.• .' '->■ , fi' 



tî 



%^9 • €ARTOUCtfE. 

PATAVT. 
LA 9BAIfCBB. 

La bourse! 

PAT AU T. 

Ah 1 ma foi, vous repez trop tard; je vient 
it la dçnner à uii autre. 

^A BBAlVCliE» 

Parbleu ! vous êtes biçn pressé. Vous ne 
pouviez pas attendre que je fusse arrivé ? 
ri'aivex-votié* pitis rien sur vous? quelque 
diamant I^' *' 

^ATAUT. 

Non y H me V^ pri&aiisi»!, 

LA BfiAIfCBE. 

Ah ! le fripon Mil fo^it qae^je sois bien mal- 
heureux d'ôlre vepu si tard. 



■I- > . 1 . 



;:; C&!iO«l-d»f,cèlit«stchcigririaat. 

Morbleu! je crois qu'il y a , de la malice 

dans votre fait , et que Vous vous êtes laissé 

voler ,e^pt:ès, par ,^n. Jvutre pour .lo^ faire 
pnrag'er.^^ ' '.* .. .. x . , : ^ /. * .. . 

Oh! non, je vous assure; je 'Suls mAin« 



!■■ !•- ^^^'^^^^^^^^^^mm^immmrK 



ACTE M, S/QJSfiE IX. ^i0 

bien râchè4f;^at5¥^ diaix^nï d |}ay II était fort 

L4 BRimCHE. .. I 

Je TOUS eonseillë tnëfkit de vous plaindre: 
■' Commen'taortc? '• ' ' 

I.A BlAHCni. 

Ce n'est pas y$(is (|i^ oe^t jj^inme-là a yoIé , 
c'est moi. 

*PATA^T. ' •• ' ''■ ' •• * 

Il me semble poiif^nt que c'est moi qui 
n'ai plus al ma bourse nt mon diamant, 

LA DRASCHB. . . ,, • 

Mais 9 s'il ne yûus ks^arait pas pris ^ je 
vous les yglerai^àpi-ésent, 

PATAVT. 

J€; croîs ,,ma foi, que vous avez, raison ; 
crions tous deux, au voleurîau- voîtia*'!' 

: SCÈNE IX. 



' • f • 



li) 



PATAUT, LA BRANCHE, HARPIN , 
BËLtË-UCA£UR. 

':■••' t. î 
HAUPII. 

Ou soQt-ils ces voleur§? Tue ! tue! 

- i3. 



i5b CARTOUCllt. 

Allons, défendons -uous; secondez -Inôr 
bien. .. i 

Oh! ma fui , secortdçt- vtnHt ^Ut éteiil^ Cb 
voleur-là est plaisunt^^d^ vouloir que je me 
batte contre ceux qui vi^qoet]^! jl^qc (défendra 

contre lui. 

. ' ..'i ' : i . i 

PATAirr, HAEI!{N;9|JB]|LLE- HUMEUR. 

MoHSiECBy nous sommes ravis d être tenu» 
6î Â propos à votre secours. ' 

' * PitAtJT. '' 

Messieurs , je vous suis bien oLlîg;él 

BABPIV. 

Ce frigpçn.ne tous a-t-il rien dàrobc ? 

FA TA UT. 

Non ; parce qa*\ïn notre avait déjà pris le» 
devants. 

OABmv. 

Un autre vous avait déjà volé ? 

PATAUT. 

Oui I mon dlamaiit et ma bourse. 



-. ■*. 



Monsieur , eela est trop hoaiièu : mais je 
n'en ferai rien. -> * ' - 
3:,îp?/îi.olfioi jib n#ilifkm '!*«'>'! ;>«♦!> ';>'!> 



T < • r 



C^st qu^ entre nous » j ai deux cents Jouis 
èri!i<însUkh^1eSplîsde monJulVàucor^s. Ôli! 
fh VtrfeitTfe aé'Wris sdnt bfeh jlnsx%a& les 
feiilîôtes gfetts'ff Angodfêiîife' lie feur'ëtf éèHent 



Deux cents louîi ? ^ * ^ ** 

i^' ') lift ('ir.i«.'. i. i' 

f A.TÀUT. 

Et de plus, une lettré ae ch.'mge de deux 
tùiHe^é^', féjtAAt h YUe*^«rèë Sut ttiôn- 
sieur Oronte , mon beau-pèi^'fiitut. ^ "'" * 

1!llil5|é tous trouve bien 'tolfi^èr'etyé ftOUJ 
^rc cela , i nous que tous lie cotii^aissezpas. 
Si nous étions des fripons , par hasard ? q m 
«ait-on ? 

PAtkVT. 

Oh î je tonnais bien met genà. 



- .11 aéiàiA pm^u^n juger dat ^etitfâur 
la mine ; et#fiB6UBS9k»fphiaiMmfiêtos,^^t 
du monde cessent «|U^lqyj^is deFêtre quand 
ÎU 9U trOMTf^ot roccaéioD. , 

« ■ f> t •»•■■ ,< I • ' ' 5 "* , '• • •■» ' • •' 

(Test donc pour ifeia iqaton dit toujours que 

roccasioi ifeiUe.l^iTQo;^ Haijj>i.flPfj|Jj^ 

opuioo de vous qub cela. 

■ .9Aapiir. 

. £t TQÙs^QOUj^rëojjeE justice Ha!s>| Mop« 
^ieiv'^jifrpj^ei'-^oj ,, ^ua 'p'plp? fias euporf 
xhfiii Y(ju^ V; ^4utr|$i^.;f pleurs p.qurraiçnt y^uj^ 
pttaqiiçr , et > lie Tous trouvant lien 3 yoU9 

^^^''* «a T .*; 1,1 7 :i j .'. ,! •: î 

J'en serais fiu désespoir. 

-. C>«t.pourq^oj.,^çepWx ifna.b^iV^, j^ 
TOUS en çpf^iyrjq. .... 

Je lapreu.dfl, f m'^qufi vous le voulet ; laaîs, 
HessieurSa qù vpMçtrpuTçx dei»Ain ppurjoUf 

BAKPIK. 

• * * ♦ 

Nous nous reT«Trons plus tôt que tous no 
p^asçz« Nqui tous 4.0{tnRa3 |e boaaoir. , 



- 



ACT£ II, SCENE XII. t53 

Messieurs ^ jusqu'au revoir. . 

SCÈNE XL 

PATAUT. 

Pauhed 1 fi^n y a des fripons dans Paris , 
il fagt avouer aussi qu'il y a dje bien boxin(>t^ 
gens. 

SCÈNE XII. 

PATAUT, CARTOUCHE ea soaqucniUe. 

CllTOVCaE» . 

Ad voleur ! au voleur ! 

PATAVT. 

• * * 

Eucore des voleurs ? Je pense qu'il en 
pleut! 

GABTO0<SttB. 

Ah ! Monsieur , je viens d*être volé. 
• •#âTArf. ♦ 
-' Cela est fort drôle ; et m^ aussi. 

* 'ciaTOD'CHE. 

1 I 

Comment 1 et vous aussi ? Vous vous mo- 
quez de moi ; vous avez sur le corp« l'habit 
qil'ouf vient d« m0 prendre. ' 



l54 CARTOiJC^E. 

patâoa 
Moi I j'ai voire habit ? 

CARTOUCHE. 

Sans doute. Oh ! parWeti t vous me le ren- 
drez , et vous reprendrez le vôtre. 

PATAUT. 

Comment , le mien ? c'e$t «n habit de toile : 
fe n'em ai jamais porté de settiMahle en iim 
vie. 

CAATOUCBE. 

Oh ! ventreMeu î nous changerons , ou je 
ferai beau brijût. 

SCÈNE XIÏI. 

PAT AUX, CARTOUCHE en soiicpiptïiîlc , 
GRIPAUT en commissaire , LA RAMÉE, 
LA PINCB, enaraicnî. 

eikiPA-vTè 
Qow bifiiU eit-oe U ? . 

GAJITO^aiB. 

Ah ! M, U Coaawïiissaîre, tow^veo^ej à pro- 
pos. Ce fripon vient de me voler mon habit 
et ma bourse. 

PATAÎIT. , . 

Je vous assure , M< M Commiasaiee» qii« 



ACTE lU SCÂMEXIII. 



«5( 



Je ne connais point cet haymme-là ; et que , 
bien loin de Tavoir rolé y on Tient de me^ vûler 
moi-môme. 

Vous fous moquez de moi. Il y a plus 
fl^apparence que cet homme*là vient d êtrt 
Yolé que vous : les voleurs ne vous auraient 
pas laissé cet habit*-Ui sur le corps. 

Mais 9 Monsieur... 

eaïf AVT. 

Taise» -vous. Vous m'avez tout Taîr d'un 
fripon, Monsieur me paraît un honnête 
homme. J'ai m^me , je crois t rbonneurde 
te connaître. 

CAtV OVCBI. 

Si TOUS me connaissez 9 Monsieur ? Je suis 
votre voisin : je oi'appeHe Jean fiourgui* 
(non. 

OAIfAUT. 

C'est ce qu'il me semble aussi. Maïs, pour 
feflre les choses dans les règles de la justice , 
dites-moi ; qu'est-ce qu'il y avait dans les 
poches de votre hftbit ? 

«ART9UCBC. 

Uae baume Terte, Mottttkur, qu'il m'a 
pr'se. 



iS^ CARtOUCHE. 



PATA0T. 



Cela n'est pas vrai , Monsieur ; on me Ta 
donnée. 



GaiPAVT. 



Mais 9 iDOû ami , tous savez que les rece- 
leurs sont punis comme les voleurs. 



PITAUT. 



Nous allons bien voir sa menterie. Qu'est- 
ce qu'il y avait dans la bourse ? 

Dis: louis. 

Ah ! cela gît en preuve. Comptons, tïn y 
deux 9 trois , quatre, cinq^ six, sept , huit , 
neuf et dix. Cela est juste. Vous voilà con- 
yaiucu > mon ami; vous êtes un fripon. 

PATAI7T. ' 

Le diable m'emporte, si j'y comprend» 
rien. Mais , M. le Commissaire , écoutez-moi. 
Vous saurez que je suis un honnête homme 
d'Angoulême , nommé Jacques Pataut^ fil» 
de Christophe Pataut.... 

GBIPAVT. * • 

Tarare ! Pâli , Pataut Qu'on mène cet 

homme^là chez moi , que j'examine cette df-« 
faire à fond. ! 



w^mmmmm 



FATAOT. 

Oh I e^est ce que je demande. 

GhlfkVT. 

Et TOUS ^ notre Toisin, suifei-noiiSy pour 
reprendre vos habits , lui rendre les sieus^ 
it en même tems faire yotre pluiute. 

( Les faux orchers emmtaeut Potaul. ) 

SCÈNE XIV. 

CARTOUCHE CD smii{ueiiaie,GRIPAUT 

en commissaire. 

G RI PAU T. ' 

NoTBB affiiire Ta bien > qu*eu dites-TOUS ? 

CAUTOVGHE. 

Tu as fait ton rôle de commissaire ù mer- 
Teille : mais ce n'est pas tout; il faut garder 
M. Pataut toute cette nuit^ et le bien régaler 
pour son argent. Demain y inUruits pur les 
lettres que nous pourrons lui trouver sur 
lui, j'irai rendre visite au bcau*père, dont 
j'espère encore tirer une bonne aubaine. 



FIN D^ SEGOltP ACTB. 



f* Com^dict en prot« > 3.^ >4 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâlre représente rappartement d^Oronte, 



SCÈNE I. 

OROI^TE, ISABELLE. 

ORON TB. 

Je ne sais plus qne penser, ma fille. M. Pataut 
m'écrit d'Angoulême que son fils arrive. J'en- 
voie au messager; on m'assure qu'il est ar- 
rivé d'hier au soir, à huit heures y et nous 
ne l'afonè point encore vu. Que dites*TOud 
de cela? 

ISÀBBrLLB. 

Je dis que c<^ homme-U n'a guère d'em- 
pressement de me voir, et q«'U n'obéit peut- 
être à son père qu'à regreC 

e ft O HT s. 

Ah I si j'en étais persuadé » je lui anrals 
bientdt rendu sa parole. 

ISABBLLE. 

Quelle diflerence de son procédé à l'amour 
de Valère I Quelles manières polies pour moi ! 
Quels respects et quelles complaisances ponr 
vous I 



r 
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ACTE III, SCËNl I. tS^ 

Om0NT«. 

Je TOUS ai déjà dit , ma fille , que j'étais 
aQ désespoir d^^roir naoqiié à Yaière» et 
que 9 sans le dédit de dix mille écus, que fai 
avec itt. Pataut le père^ il y aurait lon^- 
teais que Valère serait mou gendre; mais il 
n'y a plus de remède. 

ISiBELLI. 

Mais , mon père , Yalère s*est offert taot 
de fois & payer ce dédit. 

0109 TB. 

Et de quoi? d'uoe partie de la dot que je 
Itsi tioQfieraîs. Son père; Oi^t fort riche , mais 
il o'ea est pas moias avare; et il aurait au- 
tant de peine à se défaire de son argent 
qu'il a eu de facilité à Tamasser. 

isAai&m. 

EiifiQ il; fojudrâ doQO q^ie je sois la yic- 
. liiOtfd'uue faute dinn vous vous repentez, 
et,^ue j'épiHJSe un faomme que je n'ai ja- 
mais vu» ^tque vous oeconnaisseift pas vous- 



15» . CAkTOUCHE; ^ 

no sot 9 et je ne suis pas déjà trop satisfait do 
cet abord. , 



CARTOVCHB. 

1 •% 



Nqus autres Angournoisins, hous sommes 
fratics; et ^e vous dirai ^îDcèfeittcat, bea'u- 

pèrc, que la dame cliei qui j'ai soupe hier , 
et arec qui j Vi phssê la ttuil i jouer , est cent 
t4aae» ao^(i»Mié d« votre fitte. ' 

* * f 1 ;■ f 

OBONTB. 

Comment; ? vous j6tes arrivé d'hier, et ?pu$ 

tteâ' alté âés6endre,|fCitre p»1i*t que chei moi, ? 

. ■ • *' ■ ' 1 

Ç4.JIT9.1JC*^ 

Pourquoi non ? if^ m'^à^m poin^ â|4ïiflLCI>n- 
traindrc, moi. 



OROUTB. , , 

Eh! quelle es^Çetle dame chei qui vous 

avez passé la pult P 

i -j '■ * . . • ' 1 ' 

Ma foi, je n<i.;hi.oooiMWS pas. Elle m'est 
venue recevoir au sorUr du carrosse ; elle m a 
mené dans s6n îogîs , où j'ai bien paye mon 
écot , à la vérité , car son t«)tisin et elle m'ont 
f digt4 deux oeots louîs y une bague , tit deux 
mille écus sur ma parole^ 

Ah! mon père. ^ 



mmt Jh, TTrr^^^ww 



ACTtiït» Stf:^'E IV. i<>? 

OHHhl (JIM . Y«^t dire tCf cl ? J*«UtU tt'eD* 
gager. ib«» «tte tifinetfiiMre, 

'. Oii ! çk 9 pot lu m un peu d'outre clie»e ; et 
dépêchons , car je suis pressé : votre cottp^ 
gnie commence à m'ennuyer. 

OBONTB. 

&la Toi , la vôtre ne me fait guàne ffais ip 
plaisir. 

,r ,.- , CiRTOUCai^Tf ., f |;% 

/. . Gommonoei .pa^ ta^ pajscur celte lettre de 
«dîimgp- . . . ..>) .'.' ,. . f 

B est jb^te,-ct je vous lena(is cet argèrfitrtijt 
prêt. Mais... 



, t , lui 



ciBTOVGBB. 



Et Tpi)i^.9 Je ptua ^ Une lettre in moa père , 
qui vou^ mande de ne me laisser manquer de 
lien. Pi'êiez-moi un millier de pistoles pour 
eiter fftgugner mou «rgeut. 

Quel diable d'homthê tû beci 7 Je n'ai point 
4Wgmt' 4 yvruB prêter. 






CÂRtOVecrE. 

Comment doue, vilain ladre! à votre 
igeadre? 



w^mmtmKmmi^mmmmmmmmu^m^rr 



t64 CARTOUîCai., A 

•Hen gèfkàré] f^mhettf^erf^ janiai»; je 
ne Yeu^ point de joueur dausma fomilk. < 

CARTOUCHE. 

Ifirfe Yoûs êareiqmhoiÊê aTOUs un certain 
déii»t.;. 



> j t* * 



OaONTE. - 

Je in*en moque, et sMliOsiut plaider, nous 

CAETOUCHE. 'ï^^ ' •*! 

Oh ! point db procèd , )e crains trop de 
fia«^^afi|ie« mani^ de lafu^tice. Finissons à 
l'amiable , M. Oronte. Votre fille n'estipf^ibc 
de mon goût, je œsuiaïpolntdu vôtreni du 
^1^° • . c(4p%e^f z .par fyç^ .p^^ ,1^ .lej^rj^ de 

ORONTB. * 

Je vous a! déjà dit que cçla était juste , et 
Toiiâ deux uiillc écus en t)r bien comptés. 

, . Ci.RTOUCllB. , r 

* 

Ce n*est pas tout; il iaut à présent me réft«> 
dre les présens que j'ai iaits à votre fille. 

ISABEi:.LB. 

- ■• 
Ah ! de très-grand cœtir. Tenez « MnoBJear, 
Toîlà TOtre collier et yo& boucles. 

CAETOUCHE. 

Et pour TOUS montrer que je ne suis^pas un 



ACTE m» SCfi:i£IV. t6ft 

cKicanler» Yoilà t otre dédil que )t vous rend$ • 
douncx-mol i« irncn « el uim c«>nU(ttt d« pis- 
tôles scutcment , pour iu<} dtdoiutu«g«r dus 
finis its uMïn roy«y>» 

Ah I Tolai^lîers. ( d l^ttMk. ) Ja u'aurats 
jamais cru ccU« hoiUQK-U^i raUouuabltt« 
[ 4 CttriouchêJ) Ten^i ^ Moiuieur^ les Yoilà. 
le TOUS avoue que |e ne croyais pas en êUr« 
quitte à si bon jnarohé. 

Eh ! Yous y perdes encoro plus que yous 
ne peuset. 

oaoïiTi, 

Ma foi > ie gagne trop de n*aYoir pas pour 
gendre un nomme comme yous, 

CAaTOOOHE, 

Adieu , |usqu*au reYoir. N*aYet«Y0us rien 
à mander à. mon père ? . 

oaoNTi, 

* 

Je lui éorinil niol^m()nie > et do la konna 
encre. 

CAaTOOCUB. 

Si Yousliii écHYot do» nouvelles n mundei- 
iui que Cartouche n*cst pas encore pris. 

OaONTB. 

Je lui écrirai ce qu*il me pluiia. 
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.CARTOUGHE. 

SCÈNE V. 



OKONTE, ISABELLE, JASMIN. 

01&0NTE. 

fiKBlKV f j'alîaî$ faire là un beau coup. H 
faut faire avertir au plus tôt Yalère. 

Ah ! mon père , je me obarge àTeo pkisb 
de ce soin. Jasmin, cours promptement ches 
"Valère, et dis-lui que mon père l'attend ayec 
impatience. Tu atettiras eu même^ems le 
notaire. 

SCÈNE Vï. 

ORONTE, ISABELLE. 

OHOHtlt. 

Jb ne puis revenir de tnon étonnement. 
Il faut avouer que nos enfâns savent souvent 
twienx ^e qu'il leur faut que nous- iriêiûes. 
L'amour t'a fait choisir Valère, et rinténôt 
m'avait fait accepter un lw)mme qui nous 
aurait tous ruinés dans la suite. Mais que 
nous veut cette Ûgure hétèroclîfe ? 



^ 



ACTE III, .'.CENE vu. «63 

SCÈNE VII. 

ORONTE, ISABELLE, PATAUT 

CD sou([ueaiOe. 

PATAUT. 

A LÀ fin , je me suis sauvé de leurs pntes y 
el iTie Toici. Senriteur, M. Oronte. Bonjour, 
mademoÎBollc Isabelle. 

exoiiTS. 

Que diable cherehe cet homme- U ici ? H 
a une |oi4iiaiBe physionomie» 

Vqiss ne me caoaaiUei po», je le yoîs 
bien. 

OliOHtt* , 

Eh! non, vraiment* .Qui Itoé^TO^s, déou 
ami ? 

PÀTAUT. 

Je suis le fils de mon père, et vous le 
connaissez bien. 

OAORTB. 

Moi î je connais votpe père ? Voici assuré- 
ment quelque fripon. 

J'en ai Vhiàalt , tOMJquça. 



xG8 CARTOUCffE. 

ISABBLLI. 

Ah! mon père, ne serait-ce point ce Car* 
touche qui fait tant de bruit ? 

OEOKTB. * 

Ah! ma fille , il faut que ce soit lui-même 
On m*a conté ce matin qu'il s'était sauvd 
d'une maison en souqupnille* 

PAT Au T. 

Gela est ?rai ; je me sui» sau?é dans Té- ' 
quipage où vous me royes. 

OBONTE. 

Ah ! ma fille , nous sommes perdus ! 

PATAt;T. 

Mais, ayant que de TOUS conter tout cela 
il faut du moins que je vous embrasse«> 

ISABELtB. 

' Ah I îe suis mort^, 

(Elle s'enfuit.) 

SCÈNE VIIÎ. 

ORONTE, PATÀUt 

OaOHTC. 

Ah ! Monsieur 9 sauvez-moi la ?ie. 

FA'TAirr. 
Qu'est-ce que «eia ^fghifle? Est-ce qne 



ip 



ACTE ni, SCENE VIII. 169 

mon habit tous fait peur ? C'est un habit de 
voleur, à la vérité ; mais je n'en puis avoir 
d'autre , que vous ne me donniez de l'argent 
pour eu avoir ; cor, ma foi> je n'ai pas le 
sou. 1 

OftOKTE. 

De l'argent ? Ah ! c'est lui assurément. 

PÀTAUT. 

Eh ! ouï , vraiment , c'est moî-mêrae. Qui 
vous dit le contraire ? Mais laissez~moi vous 
conter mon aventure. 

oaONTE. tremblant. 

Je la sais; Monsieur ; il n'QSt pas néces^ 
saire de vous donner la peine. .. 

PATADT. 

Oh ! parbleu l écoutex-moi donc. 

ORONTE f à part. 

Je voudrais déjà qu'il fût bien loin , ou 
qu'il nous vînt du secours. 

p A T ▲ u T. 

Je fus hier attaqué par des marauds... 

OBOÏIIE. 

Dans la rne des Petits-Aagustîns, n'est-ce 
pas? Nous savons cela. 

PATAUT. 

Ceîle-là, ou une autre ; îF n'importé. ' 

l\ iU>mddies en prccc. 3. |5 
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,^4, ÇABtOUCIlC. 

V(Mi9 en bkwcltcs deux , et tous roos sau- 
▼fttes en chemîec, par une cheminée , dans 
une tnaiion oA Ton tous donna cet habit. 
Nous savons de plus, que vous vous êtes 
sauvé de la prison^ 

PATATT. 

Plaît-il H 

O&OSTTE. 

Quoi? 

P A T A V T. 

Rêvei-vous? quel galimatias me faites- 
vous là ? ïl n'y a pas un mot de tout ce qiie 
TOUS Bie dites là f 

0E05TE. 

Eh î Monsieur, nous pouvons ne pas bien 
savoir la chose. Ce qu'il y a de vrai , e'cst 
que vous passe* pour un bi^ve homme , et 
qu*oa sait bien qu*il faut que chacun vive de 
son métier. ' 

PATACT. 

Larrons ou anires , n'est-ce pas ? Parbleu î 
ceux d'hier auront de quoi vivre long^-tcms 
à mes dépens. Ce qui me fûche le plus , c'est 
que je voudrais avoir cii: diam^^nU 

Mon diamant, Monsieur? Ah! qu'à cth 
ae iieane^ pour ^ous contenter» 



ÀCIf lU» SClSNE VIII. 171 

Que TOulez^Tous que je fa»se de retr^ilU- 
mamt, quand ('épouse Yotre fille ? 

OHOUTK. 

Cooiment I tous épousez ma fille? 

F A Tv^ 1 1. 

Oui. Est-ce que je ne viens pas ici pour 
cela? 

OAOUti. 

En Toilà bien d'un îiutte! Je croîs qne oel 
homme-là se moque de moi , ou extra vague, 
de me venir demander ma fill^ en .ma.riage. 
Varbleu ! cela me ferait bien de riionucur 
dans ie monde , de devenir ie beau-père de 
M. Cartouche ; en tout àxs y ma Çlie serait 
Madtôt veaVe. 

Que marmoteï-vous là tout bas ? It semble 
^ùè tou* soyez facbé que je veuîfle être votre 
gendre. 

O&OVTB. 

Eh ! Monsieur^ il ne s^agit point de cela 
piaiat#oant. 

Et de quoi donc ? Parbleu ! je ne crois pas 
Toirt faire désholineor de recheMier rotre 
fille e« mimag4. 



t^i CARTOUCtiE. 

OROHTB. 

Ah ! c'est beaucoup d'honneur pour elle ; 
mais enfin, vous me permettrez de tous dire 
que la profession que vous exercez oe s'ac* 
corde gMère avec la notre. 

P4TAUT. 

Gomment donc ? Est-ce que nous ne som* 
mes pas tous deux du même métier? 

OBOiVTB. 

* 

Moi ! je suis de votre métier? 

PàTlUT. 

Sans cloule. îi'ôtes-vous pas négociant, 
comme moi« 

OBOVTB. 

Ne parlons point de votre négoce; qui dît 
négociant, dit fripon : voilà apparemment 
ce que vous voulez me faire entendre ; mais 
cependant il s'en trouve beaucoup j^armi 
nous qui se feraient un scrupule. 
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SCÊiSE IX. 

ORONTE, PATAUT cnwuquenîlle, trH 
EXEMPT, PLVsietRs argbbrs. 

l' EXBM PT f le pistolet à la main , à Pat^uU 
Si tu remues , je te brûle la cerf elle. 



"r:^ 



Ah /.«h.lJL.GAitew«fo«:MMlir.iùis tooi 
louons. 

'^'J#8a'l^ài»t)^a qae Je né tà& tiothpàîs pus, 
et' que o'étùU lui-mêmtJ^ Çué dîrtex-too^j'' 
Messîeuf^, de c^ peiidat^,^^ Veiki'rt kî èio 
<tèiiutilde# elQ^biHément lâà fillé^éii mariage ?' 

^ L EXEMPt. . 

,.-\ . .L . l 

Vraiment, il ^ |%it, ))^|i d^aulres toura, 
Purbleu l yoU^ un maraud (^ui npii9,a Ç9(ltè 
bien de la peine ^ prendre t f^ictoriâl * " 

• , F ATA «T. 

Messieurs totis rbus méprenez assuré* 
ment. 

, QblT^nej^nm. Les mpiiplieç jcip^î t'ont 
suivi f)iejo^ooflin9îss^nt.quej,tr(»p^ et voilà la 
même souquenille que tu avais hier quand tu 
t'es sauvé. N'«at'^ce pas tôt qtn^.AS tué ces 
q,ualçe^fijippcs ces jîlurs passés ?..;.; 

PATAUT. 

Cela est faux. Faitei^les Tenir derant mot>^ 
t1% ^'o^eraietAt me ]^ ^utenir* , - ^ 

i5v 



SCÈNE X. _v . 

ORONTE» P ATACt éïi smi^jd^mUc, IS ABELLE, 

An l mon P*y«^ voici bi^in iawtre p}i0»o*r Je » 
vle^s de tr/o«yer un p^lU drôJle qi^î ^^^it o^hà 
daas mik ohwïïiîwré; et àvw^s^i*» m <ie cet 
Mc#§ie«r««3taocbMm i qui l> retoaou paut 
être frère de Cartpuche. Le Toîlà qui nous 
ramène ici. , 

11 fiiMl les confronter e^asemtle/^ ; ^ ' 

SCÈNE XI, ' 

ORONTE, PATAI3T en souquennir , 
ISABELLE, L'EXEMPT, RODO- 
VàOtiVi LE FRÈRE D« càâ»toiJ</tfi, 

> ^i«6lt«i« AktRftftS, IASM4N. 

I«'lll|««FT> liBodOBMnt 

ÊTE8-Tonk bien *ûr que ce sôîl HL \e ttkn 
de Cartouche ? 

Ouï, Monsieor, nmis-l'avonô déjA pris^pla- 
sieur» fois. 







^ 
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ACTE III, SCENE XI. i;^ 

I.*EXS3IPT. 

Et connaisses-TOtts Cartouche ? • 

BOOOllOltT. 

Non, personnel iHioà autres fifer^ jamais 

l'sx E H FT , au frère de Cartcmche. * ^ 

Parle , n'est-ce pas là ton frère? Si tvuMUi 
dis la rérité , on te laissera aller. 

Qu'il parle , je m'en rapporte à lui. 

LE FRÈMEy ftignant ^ue PaUmt est «m firere. 

Ah ! mon cber frère , que je suis fôcbé do 
TOUS yoir en cet état ! -, » 

^lÊH teici'bîeQ d'ufvanlite. 

LE F RE as. 

EtcommentaTe^?0U^iattpour?ouslaisser 

Î)rendre , tous qui passiez pour la terreur de 
a Pousse? • 

Voilà un petit f»e«dard i»ieQ «ffipofité* / 

LE FkiâE. 

Bêlas I que notre seaur qui e^^l à la Salpê^ 
trière, et notre frère qui «st au Châtekt, TonI 
être fâchés de Taffront que tous elle& &ire i 
notre famille l . 



,-6 CARTOUCHE. 

FAtXVt, 

Je vousaMiire» Messieurs... 

^ J^lloi^s , AP^rche f marcbe. 

IB FakftEy à Oroote , CD lui prenant MO dîanum^' 

Eh ! îalonsîeur , ajer pitié de moi ; }e tous 
prufltf t5 qne /e o'y retournerai plus* 

OBONTB. ' * 

Ya^ mallicureux^ saure-toi^ si tu peux. 



.1 I 
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SCÈNE xn. 



ORONTE, PATAUr en sot.iue. ifle ; 
ISABELLE, L»EXEMPT, R(JDO- 

MONT, ^^^sijt^j^,Af^m^3.y\A.imi^y 
JASMIN. 

AuLÊTET^^ Messieurs ; que faite s-vb us ? j 

L^cxinrr. 
Noui?«inâienoiièlCftn»«fllè. 

■ TALisB^r 

Bli ! M^sietirs , tous Tonis mépreftes. Car- 
touolie TtQQt d'être arrêté dans an caiiaret â 
kXIoiirttlIe , et cet l\oinine-ci est M. Patonty 
le fila a*uQ négociant d'Angouiême. 



^^i^^K^mn^^^^^m^mm^^^m 



acte: m, soeîibxii. 177 

Quoi ! ce n'est pas là Cartouche ? 

TALàlK. j 

Vous royet hîm qu'il n'a pôîot de balafre. 

l'sxbxpt. 

» ' 

Ah I cela ^t frai, nous IVî^as oublié ; 
MaiscepeoUt^ot roilù spn frère q^i;soutieQ^.• 
Ah ! ah 1 qu'est-il donc devenu? 

OAOIITE. . . 

Il m'a lait t^nt de pitjé., ei^/ioje ^err^^ot lef 

mniiis de toute sa force , que je n'ai pu 

Mais me voilà bien payé de ma charité ! le 
petit maraud m'a escamoté. iiMm*-diaàBdnt 
Maug;rebleu du sotuque fe^suis I 

Ma^ foi , pen suis bien aise; tous itiérilet 
bien cela. 

I. EXEMPT. 

Allons, camarades , puisque Cartoucbe^est 
pris, hatons-nous d'^aHei' au-devant de ceux 
qui l'finUQèiledt » pour avetr part i rbo»iUBur 
do sa: prise, . , ■ ; . 
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CARTOUCflE. 

SCÈNE xm. 



ORONTE» ISABELLE, PATAUT, 
VALÈKK, JASMIN. 

OHÙttt. 

VktMttti f i*dî fait adjounf hèi de belleâ af. 
tà\rt$ , et cfe que vous m'apprenct..^ 

TALfeBB. 

Je V005 dis la verïié. Monsieur ; c'est Car- 
touche ({ai a tdlé MôtisteUf dette Dutt. 

FIT A UT. 

. Cela est Tiai* 

TALill)f4 

Et il s*e9t serYÎiièêfs habits et de ses pa- 
piers pûur iFoue muraper da l'argeat et des 

bijoux, , 

OROUTB. 

. .Çl.d*ûù sarei-Touscela? 

TALbav. 
> \3^ dero de wm père /qui s'était mis et 
sa clique , m'a tout avoué ; et c'est - l^t qili > 
par mon conseil, pour obtenir sa grâce, 
vieol de le faire prendre. 

OBOHTB. 

Ah ! la belle prise ! Mais cependant il m'en 
co(Ue plus de douze mille livres* 



ACTE III, SCÈKE XIV, 179 

Ne TOUS alarmez point , tout ce çpî jons a 
été pri69.aufsibicai]u'ii Maa^kÙry tâès sera 
reudu : 00 me l'a promis. 

O&01ITE5 àPataat. 

Ah! Monéîcur, n'ajaat poiat le booheirir 
de TOUS cooDaîIre 5 je toim lièiiMiide pardoù 
si je TOUS ai traité. .. 

^ PiiTAVT. 

Je n'ai que fbîre de vos excuses ; Mtes^moi 
rendre au plus tôt ce qui tn'a élé volé , et je 
m'en retourne à Angoulème: )# a'ai^e iûre 
de TOUS ni de TOtre fille. 

OBOUTE, 

Ab ! TOUS êtes le iiQuiUre de faire ço que 
boo TOUS sembler^. 

SCÈNE XIV. 

ORONTE, ISABELLE, YAiEAE^MSMIN. 

oRoiris. 

J'ai retiré wo^n dodit» et î^ppreads que 
Cartouche est pris 9 |e suis trop «oiiteat* Al- 
lons, allons, ne spn^eioos qu'à ih>(I« réjouir, 
et que le dÎTertjsseBaenK préparé pour ks 
noces de M. PataMt serre 4« PT^^Mic à eiîlks 
de Valère. 






DIVERTISSEMENT. 



PLUSIEURS MDSICKNS ET DANSEURS, ET 
CENS D£ Là I^OCE. 

PREMJEB MrSICIEN. 

Prés ic sc^ lerrcf fciiconbra 
l^MKmn.i^^ battaient Testrade,* 
Jl fut d^abord au qui va là ? , 
Ami , répondit la brigade , 
Il assurez- Yous^ ne craignez rien ; 
Fous n^avons pa^, cher camai^dé ', 
Dessein d*enlever yolre bien ', ' ' 
Nous ne youlons que la passade. 

DEUXIÈME MUSICIEN.' 

A dér(Aier des âeorcltes ^ 
Ne passez pas yos beaux ans , 

Jeunes coquettes , 
Employez mieux votre pnntepit* 
Pônr l'avetslr , faible ressource 
Df n^enleTtr que dcà désirs , ** 

De ne voler que des soupirs ; 
]1 faut àtler droit k la bourse. ' ' • 



DIVERTISSEMENT. i8i 

VAUDEVILLE. 

PREMIER MU^CIEH. 

L'amour est un voleur , 

Qui cherche à vous surprendre | 

Beautés , pour vous dèfcniUre , 

Ârmcz-Tous de rigueur. 

En vain il vous |)rotcste 
Qu'il n'en veut point à volrc honneur y 

£t zc^ , et zeste , et zeste $ 
Si vous laissez voler le cœiu* , 
Adieu le reste. 

DEUXIÈME MUSICIEN. 

En vain vous vous flattez , 

Gens à bonnes fortunes , 

Des blondes et des brunes 

D'être seuls écoutés. * 

En vain un air modctte 
Vous empêche d'être jaloux ; 

Et zeste, et zeste, et zestei 
Qui peut être faible pour vous , 
L'est pour k reste. 

TEOISiSME MUSlClSir. 

Le plumet brusquement 

Frappe au cœur d'imc belle { 

L'abbé , d^ns la ruelle , 
. L'attaque doucement. 

En vain elle conteste , 
Et de l'amour brave les traits : 
F. Coméàxet en prose. 3. t6 



t8a DIVERTISSEMENT. 

Et zeste , et zesie , et zesie 5 
Un finaocicr survient après , 
Qui fait le reste. 

QUATRI^MX MUSICtEW* 

Chez un marchand badaud 

Qu^un galant fasse emplette, 

Ce qu'il prend , il racliète 

Deux fois plus qu^il ne yauC. 

Que) besoin qu^il conteste ? 

La femme dont il est chéri , 
Et zeste, et zeste , et aesie ; 

Dans Tabsence de son mari , 

Lui rend son reste. 

UN ACTEUm AV PAATEAAS. 

Nos plus, ardens désirs 

Sont de vous satisfaire ; 

Le bonheur de vous phare 

Fait nos plus doux phûsirs. 

Le critique funeste 
Dit que nous volons votre argent; 

Et zeste , et zeste, et zeste j 
Le parterre , s'il est content , 
Képond du reste. 



FIN DE CARTOUCHE. 
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BELPHEGOR, 

COMÉDIE-BALLET EN TROIS ACTES, 

PAR LEGRAND ; 

fleprcâcntée, pour la première fuis, auTLéâtrc-Franrais^ 

le a4 MÛt ijii. 



PERSONNAGES. 



BELPHÉGOR, démon, sous la figure iIa 

Kodcric. ^ 

TAIVKLIN 9 payMn ^ amoureux de Colette. 
Colette , jeune pajsanne. 
JXCQVWr , jeune paysan , rirai delrifelin. 
LE MAGISTEa, përe de Colette. 
VLDTON, dieu des Enfers. 
rnoSEBPlNE, sa femme. 

MÎNOS, ( juges infernaux. 

ASCAT APHE, habitant des Enfers. 
ARLEQUIN , Talet de Belphégor. 
L'OMBRE DE VIOLETTE, femme d'A rie- 
quin. 

M. TURCARET , riche agioteur. / 

M- TURCARET, st femme. 
LE DOCTEUR, ami de M. Turcaret. 
DEUX SERGEHS, et plvsievbs AmcHERS. 

TROOPB DE BEâGBRS, DE PAT8AHS , D^OMBABS, 
M LUTINS , BB DEMONS ET ©B HAS^CES 

chanUnt et dansant. 



BEIPHÉGOR, 



COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre .leprésente un bocage ; la maison de Tri- 
Tclin eil dans le fond. 



SCÈNE I. 

TRIVELIN, seul. 

_ • 

DiBux inexorables , que vous me traite» 
cruellement dans ce jour ! Je yuus ai implorés 
tous, les uns après les autres; diable em- 
porte si aucun s'est remué de sa place pour 
me rendre service. Tous tes sacrifices que 
i'ai fiiits à Alercure dot été inutiles ; tout l'en- 
cens que j'ai brûlé dans le temple de TAmour 
s'en est allé en fumée. Il n'y a pas jusqu'à 
Vulcain qui a refusé de me mettre de sa con- 
frérie : c'est pourtant une grâce qu'it'acoorde 
généreusement à tout le monde 9 et môme 
à beaucoup qui ne la lui demandent pas. 
Enfin 9 malgré tous mes TCeuz et toutes mes 
prières^ le jeune Jacquet épouse aujourd'hui 

16. 



i86 BELPHÉGOR. 

Colette à tua barbe. Après que je l'ai amusée 
deux aAs entffers du doux son de ma musette 9 
Jacquet Ta ebannéc dans un moment avec 
soa flageolet. Mais voici Tinfidèle. 

SCÈNE IL 

TRIVELIN, COLETTE. 

COLETTE. 

Qo^AS-TU donc, Trivelin ?il semble que tu 
sois fâché à cause que fépouse Jacquet au- 
paravant toi ? 

TBIVELtN. 

J*ai grand tort , eu effet ! 

COLETTE. 

Ta y va , laisse faire : sitôt que je serai 
veuve , je t'épouserai en secondes noces. 

TRIVELIN. 

Voilà unebelle assurance que tu me donnes 

COLETTE. 

Sans doute. La bohémienne qui passa der* 
nîèremeat dans notre village m'assurai que 
mon «tari mourrait le premier ; et tu dois 
m'avcur obligation de ne pas vouloir t'ejtpôser 
à ce ujalhcur. . , .... 




\ 
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Tl^lVELlR. 

Tu n'aimes donc pas Jacquet > puisque tu 
Texposes à te rendre veuTe 1 

OOLCTTB. 

Oh ! c'est que j'aîme Jacquet par rapport 
à moi; et toi^ je t'aitue par rapport à toi- 
iiiêaie. 

TAiyBI.1V. 

C'est-à-dire par pitié ^ par une espèce 
iU reconnaissance. (Qui croirait que dans 
un village on fit ces distiuctîon$-li\ ? ) Mais ^ 
après tout tu aimes donc l'un et l'autre. 

COLETTE. 

Il me semble que oui : et je voudrais qu'ik 
me (Ut permis de tous épouser tous deux à 
la fois , pour ne point faire de mécontent. 

TRITBLin. 

Vom une file bien charitable ! C'est pour 
le coup que tu voudrais nou^ contenter tous 
deux par rapport à toi - même. Mais je t'a- 
vertis que, si tu épouses Jac/quet , j'en serai 
si chagrin que je ne vivrai pas huit jours. 

COLETTE. 

Ah ! si je safais oela , je t'^iouserais le 
premier. 

TRIVKLIH. 

A ce que je vois^ tu as autant d'envie 



i89 BELPHÉGOfl. 

d-Clrc veuve q.ie mariée. Il n'importe : quoi 
qu il en soit, le veux bien m'exposer à rem- 
plir la preaicUoD qui ('a été faite. 



' et moi , je ne veux pas. 

TBITBEII). 

Ah ! traîtresse , lu as beau déf uiser ; (o 
connais que tu aimes plus Jjicquet que moi. 

COLETTE. 

En Térité, Trivelin, je crois que tu as rai- 
son. 

TBïvEtin. 
Cepeadani je suis le premier en date. 

Eh I c'est à cause de cela : il y avait deux 
ans que nous nous aimions , cela commen- 
çai [ à in'ennujer; et, si lu étais devenu mon 
mari , je conçois que dans la suite cela m'au- 
rait bien ennu^ davantage. 

TRI VELl». 

Aîos^ il Taiidfa que j'attende que Jacquet 
tait ennuyée à son tour : encore si, jusqu'à 
ce tems , tu voulais que je fusse toujours ton 
■mant , je prindruis patience, 

COLETTE. 

Paix! voici Jacquet. 
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SCÈNE ni- 

TKIVELIN, JACQUET, COLETTE. 

JACQUET. 

QrEii mars^^hé faites-vous donc lu ensemble ? 

TRITELlIf. 

Nous parlions du tems passé , et nous 
prenions des mesures pour Favenir. 

JACQUET. 

Il mo semble , mademoiselle Colette , que 
je vous avais défendu de parler à M. Tri- 
velin. 

TRIVELIN. 

Comment ! tu es déjà jaloux!^ mes affaires 
iront bien ! 

JACQUET. 

Qu*entendcz-TOos par là ? 

TRIVEllN. 

J'entends que ^ si tu es jaloux , c'est signe 
que tu auras raison de l'être; et je ne suis 
plus si fâcbé que je l'étais. Les jaloux sont 
comme les bouchons qui enseignent le bon 
vin. 

JACQUET. 

Est-ce que je ne puis pas être jaloux sans 
sujet ? 



ïjr» SEiPiiÈGeR. 

TnlVELIK. 

Cela est bien rsrc. 

Bh ? si je Teu< t'eire sans ra [Son f 

TniVELIS. 

La rai^oa vient iivcc le teins ;^ et Colette > 
diins ta suite, juatiûera tes sootyons. 

JACqVBt. 

EH bien ! moi, Je tous iléclare que je me 
mui'ie [lour .iTuir une fcinme à incii seul. 

TAIVeLIfl. 

Tes ialentiuo! sont Tort bonnes. 

C'est ce que won amour se propose en 
«pouaanl Colette. 

IBIVELIR 

Dans le mariage l'Ainonr propose , mais 
Tntcain dispose. Par exemple , je me propo- 
sais d'épouser Colette, et tu me l'eDlèïes. 
Tu le proposes qu'elle sera pour loi seul , et 
fespère que tu auras à ton tour compté sans 
Ion hrtté. 

liCQCET. 

Si je saTaisccIa... 

GOLBTTE. 

Va, Ta, Jacquoi, no crains rien : je te 
réponds de tout. 



^mr^^-^^^^^^mmm 
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Ah ! d^abord que Golelt€ m'en répond ^ je 
compte là-dessUs. Une honnête femme n*a 
que sa parûle. 

TAITBLIH. 

Une honnête femme n^a que sa parole; 
mais elle n'est plus oblig^ée de ibr tenir ^ ^m^d 
elle f eut cesser de i'êUe, 

JACQUET.' ' * 

Tout ce que tu me dis est pour me faire 
enrag^er, parce que tu enrages toi-même dé 
ce que j'épouse Colette. Tu as beau dire, je 
ne t'écoute plus , et je ne vais songer qu'à ma 
noce. 

THItELIIV. 

Va , va songer ù la noce ; cl moi je songe- 
rai au lendemain. 

SCÈNE IV. 

TftIVfiLIN. 

Qf^EiH^VE mine que je fasse, je siiîs au dés- 
espoir , et je crois que je me donnerais vo-" 
lonlicrs au diable pour empêcher ce mariage* 
Mais que cherche ici cet étranger? il me paraît 
bien eifaré. 



^» BELPHÉCDB.. 

SCÈNE V. 
BBLPHÉGO^, TftITELIH. 

BStPHÉGOR. 

■ A«l mon Sirt, je n'ai reconrf qu'à loi. Je 
suis poursuivi par nombre d'archers qui me 
veutent prendre prisonnier : il est biea »rai 
qu'ils sont encore loin d'ici ; mais ils ne man- 
queront pas de prenilre ee cliemin-ci d coup 
sQr. Je suis perdu si ju lonibc entre leurs 
uiains; je ne peux courir davantage, 
rr. iTELiN. 
Je le crois bien. De quoi ^tiablc aussi rous 
êles-Tons avisé, de prcadre des bottes pour 
courir la posic li pied ? 

BELPUÉGnn. 
Hon cbcval clail trop lai pour pouvoir 
pousser plus loin; je l'ai abandonné dans lebois 
prochain, et je suis «tnu jusqu'ici, comme 
j'ai pu, pour te demander asile. Ta forlune 
est Taile et ton bonheur est assuré , si tu peux 
me cacher dans qu6li|ue endroit oii l'on no 
puisse me trouver. 

TRIVEtlH. 

N'ftes-vous point quelque agioteur qui ss 
>auve en pays étranger? 
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BBLFBÉeOB. 

Au contraire » je suis un pauvre diable qui 
D'à pas le sou , et qui fuit sa femme et ses 
Créanciers. 

TRIYELJN. 

Vous avez bien raison, ce sont de terribles 
animaux. Mais vous parlez de faire mafortune, 
et vous n'avez pas un sou. 

B£LPBÉ60R. 

Il n'importe. 

TRI f ELI V. 

Il est vrai que vous ne seriez pas le premier 
qui aurait fait la fortune des autres sans avoir 
l'esprit de faire la sienne. 

Je ferai plus pouf toi que si je te donnais 
de l'argent comptant. 

Tb IV ELI M. 

• * • . * 

II n'j a pourtant rien au-dessus de cela 
aujourd'hui. 

DELPOÉGOR,' 

JBt si, dans ce moment, jo t« fesais épouser 
Colette. 

TAIVELIN. 

Diable ! ce serait un grand coup. Mais d'où 
savez-vous que j'aime Colette? 

JE*. Comëdies eu prose. 3. 17 



Il n'y à gaËre de cbc 
dans te maad«. 

TBITE 

Vous (tes donc sorci 



Je suis bien pluE 
lutiadémoD. 



Ah ! je treiMble. 



terre pour savoir [Kir 
maris qui se plaigiii 
remines avuîent rai^ou 



Il ne ralliiil pas res 
T'ircconvalacu. EU Lie 
euHnP 

trLPB 

Que Irop. T'ai; so 



Quoi ! TOUS Ctes le 
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étranger si renommé par. ses malheurs et par 
k» chagrina que lai a caa«cs .sa.feimnc? Je 
savais votre' histoire sur le bout du doigt ,. 
sans avoir Thonneur de vous connaître. Et dé 
quoi s'agit-il ? 

BEtPÈ(é<î01l. 

Il s'agit de me cacher prômptement où tu 
pourras, car j'entends déjà le pas des chevaux 
de ceux qnt me pounnivent. Si to me sers' 
fidèlement , j'emploierai mon pouvoir de lu- 
tin pour te faire épouser Colette dans ce jour, 
et te procurer une fortune coiisidcraliie. 

TRIVELIN. 

Allons ) cela me détermine.. . Commencez 
donc par entrer dans ma cour. 

BEtPHÉGOa. 

Après ? 

TEIVBLIN. 

Après! vous trouverez un gros tas de fumief* 
à la porte de Técurie. 

BELPBÉGOB. 

£h bien ? 

TEIVBLIV. 

Eh bien ! vous vous fourreret dedans* 

BELPUÉGOB. 

Comment donc ? 



1^ ..BELPBBaOB. 

tklTlLIH. 

Et i'iral TOUS recoaTrir le plus proprement 
qu'il Bie sera possible. 

BELPBBGOK. 

Tu te moques de moi avec ta propreté. 

Fe!<ODS (dieux-, j'allais mettre le pain dans 
notre four, je vouseDfounieraîea même teiue. 

KILPBBOOB. 

Halepeste i i! j ferait trop chaud. 

TBITBLin. 

Est-ce que les démons craignent la brûlure? 

BELPaÉflOK. 

En prenant la figure d'boinme, j'en ai pri* 
toute la seusibilité. 

IBITBLIK. 

Gh bleo I jelei-TOQs dans notre puits , il est 
liroiU comme glace. 

BEirBicoB. 
Tu Tas d'une extrémité h l'autre. 

TBITBLIH. 

Est-ce ma faute, si vous ne pouTet souffrir 
RÎ lu froid ni te chaud ? 

BBLPHÈSOB. 

!4'as-ta pas un grenier? 
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TRIYBLIlf. 

Et des plua grands ; il y a plus d'un milHer 
de foin. 

IBtPBBOOR. 

Je ne demande pas autre chose ^ et je rais 
m'y cacher au plus vite. 

TBIYELIll. 

Allez donc. Moi, je yais cependant faire 
passer outre ceux qui vous poursuivent. 

SCÈNE VI. 

TRIVELIN. 

Âp.iès tout y je ne sais pas si je fais bien de 
me fier à un lutin ; c'est une engeance bien 
maligne. S'il m'aliaît tordre le cou pour ma 
récompense... Mais non, ce démon-là m'a 
l'air d'un honnête homme; d'ailleurs l'espoir 
d'épouser Colette et de m'enrichir, m'ôtela 
craîute de tous tes malheurs qui pourraient 
m'arrîver. Voici apparemment le troupeau de 
sergens qui le poursuivent, il faut un peu 
m'en divertir : en voilà trois qui mettent pied 
à terre ; ils me paraissent bien résolus , mais 
ils n'ont pas affaire à un sot. 



17. 



BELPIIÉCOR. 

SCÈNE VII. 



lE SEkCEBT. 

£■! l'ami, itis-aoui uopea... 

TBITtLin. 

Hessiears, je n'ai rien à toiu dire ; i« n'ai 
point TU l'homme que tous chércbei pour le 
mettre en prison. 

LB SBKCEIit. 

Ah ! ah t et qui t'a dit que nous cherchions 
un homme pour le mettre en prison ? 

TBITELIH. 

C'est TOUS qui le dites. 

LE SSBCEIit. 

NoDs ne t'sTons point encore parlé de cela. 

TEIVELIH, 

Non l Je l'ai donc r£Tc. 

LE sergeut. 

Eh bien ! tn as rêvé juste : cl nous allons 
l'usommerf si lu ne nous dis loot ù l'heure 
où it peut Ëlre ? 



LB EEKCENT. 

Ceraquîn-làsemoqucdenaus.Ehïl'bnninia 
que nous [loursuÎTODs n'wi parli que de ce 

TB IV E 1 1 B. 

Quedece matin ? Ce n'esiJonc pascetui-Ii. 

LB SEIGEHT. 

Oh! parMeu nous l'allons rouer de coups, 
si tu ne nous réponds comme il faut. H'est-il 
point duns ta maison ? 

TBITELIR. 

Ob t pour cela non. Il n'y a ici ni hoiniue , 
ni chevAUX , que moi et vous. 

te fEBGERTi aux. urctien. 

Se vois bien que la menace n'y fera nta , 
et qu'il Eiut loucher une autre corde. Tiens , 
mon ami, voilù Jeux pièces d'orque je te 
donne ; dis-nous la vérité , et nous enseigne 
où est celui que nous cherchons. 

TBIVELIN. 

Ab t vou« partes d'or. Eh hien I l'homme 
en question vient de passer par ici ; il a pris 
le chemin de la montagne , et c'est tout ce 
qu'il peut avoir fait que d'y £lre à présent , 
car soD cheval était crevé , Messieurs. 

LE SEBGBIIT. 

Allons, camarades, remontons achevai, 
et fesoni diligence, nous l'aurons Ifient^it 
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attrape. Je savais bien qu'ayec ces sortes, de 
gens OD ne fesait rieo qu'à force d'argent. 

TaiTBLIN. 

Messieurs , bon Toyage. Le ciel tous tienne 
en joie. 

SCÈNE VIII. 

TRIVELIN. 

YoitA de i'arj;ent bien gagné;o'est toujours 
un comiiiencemeiit de tbrtune. Après tout^ je 
suis un drôle bien babile 9 dé tirer de l'urgent 
de ceux qui ruinent les autres. 

SCÈNE IX. 

B£LPHÉGOR, TRIVELIN. 

TBIYEttM. 

Eh bien I ne tous ai-je pas serri comme il 
faut ? 

ibipb£goi. 

Tu as fait des meryeilles ; et il n'y a rîen 
que je ne fasse à mon tour pour reconnaître 
le serTice que tu yiens de me rendre, 

TRlVBLm. 

Ma foi 9 si vous voulez me rendre service , 
il faut V0U9 hâter ; car j'entends déjà les vio^ 



3J,j BELPBÉGOn:! 

Ions (^ttl vont se rendre ici, où Ton va céïébrôt 
les tfoces de Jacquet et de Colette. 

- Ta\ envoyé ce matin nion vatel Arleqala 
aux enfers, pour demander S Pluton la per- 
mission de me rendre inyisiblc pour le teras 
qui me reste à. demeurer sur la terre. 

TRIVBI.I5. 

Vous avei envoyé Arlequin aux Enfers ? jô 
crois 4u'il y a bien loin d'ici en ce pays-là'. 

BBLPHÉGOR. 

Pas trop ; on y va dans un moment. 

TRIVEIIW. 

Je le croîs. Mais c'est le retour qui est dit* 
ûcile , à ce que je m'imagine ? 

BELPBÉGOR. 

Oh î que non. f tant ailé de ma part, Pluloa 
lui fournira une voiture pour s'en revenii* 
par les airs. 

TRIVELIIX. 

Quelque diligence qu'il fasse, j'ai bien peur 
qu'il n'arrive trop tard , car voici dcjà tous * 
les gens de la noce assemblés. 

BEI.PaÉGO]l. 

J'ai ici prés un lutin de mes amis qur a 
pouvoir sur les élémens ; je vais le prier de 
troubler la fête. 
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TRIVELIR. 

Parbleu,! to\13 mcja donnez tiellie.! et, sî 
deli était , que uc le priez -vous tuulôt d'^r- 
tèter les sergens qui voius poursuivaient ? 

BRLE1S60A. 

n n'en aurait rien fait; ce lutln-là b été 
sergent lui-unême; etc*est en récompense de 
ses services que Plutoo iui fi dap#:.le pou- 
voir de tourmenter les ombres aux enfers» 
comme il tourmentait autrefois les corps sui 
la terre. • 

TRITELIN. 

£t que iiiiit7il ^ présent dans ce mondp ? 

BELPBÊGOE. 

C*est lui qui fait grêler sur. les yignes y eu 
fnyeur de ceux qui ont fait de grosses pro- 
visions. 

TEIVELIH. 

.Venleads ; tiVst \e démon des tnarcbaudt 
àe Tiil.'Ct scrïi-ce lui qui m*enn'ch1ra? 

BE£PAÉ!g0|1. 

Non ; c'est moi qui prendrai ce soin. Quan«l 
j'aurai le pouvoir de rac rendre invisible > je 
passerai dans le corps de M. Turcaret. 

TEIVELIII. 

Quelle b?te est-ce que M. Turcaret ? 



ao4 BELPHEGOR. 

C'est le plus riche et le plus iobionaio de 
tous les agioteurs. C'est celui qui me fail 
poursuivre arec taol de cruoulé pour les 
sommes que je lui dois , et dont je préteads 
me venger en t'enrichissant à ses dépens. 

TBIVELia. 

El commeoi tous y prendrei-Tous î 

Je l'instniirai de cela dans un antre tems. 
Voici la-ooce qui s'aTance; ne songeons uium- 
lenant qu'à te foire épouser Colette. Demeure 
ici. et ne l'embairaT'se de rien ; ta auras Uien- 
tôl de mes uouTclles. 

SCÈNE X. 

T ai V ELI H. 

Mï foi t je crains bien que monsieur le 
lutin ne se soit moqué de moi. Mais» tout 
coup vaille, voyons jusqu'au boni. 
(Ilterctiieà l'écart.) 
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PREMIER DIVERTISSEMENT. 



UNE NOCE DE VILLAGE. 
JACQUET, COLETTE, LE MAGISTER, trovps 

bE BERGERS ET OE BKRGEBES ,. ST GBNS I» LA 

KocE (jui eDlrent en dansant. 

LE CaOEDR. 

> ivE Jacquet! vive Colette 
Et vive Colette et Jacquet J 

Vfi BERGER. 

Colette quitte la musette , 
Pour écouter lé flageolet. 
Jacquet déniche la fauvette , 
Qu'un autre attend au trébuchet, 

LE CHOEUR. 

Vive Jacquet I vive Colette ! 
Et vive Colette et Jacquet ! 

VNS BERGÈRE. 

Parmi la grandeur inquiète , ^ 
L'^amour ne règne qu'à regret ; 
Il aime roieuE notre retraite , 
' 11 y goûte un plaisir parfait 

LE CBOCDR. 

Vive Jacquet ! vire Colette ! 
Et vive Colette et Jacquet ! 
F. Coui^Jic» en pros«. 3. >0 



Arec la b>;rgùic fullcUc 
Cf Dieu va cueillir le uinguct ; 
It lut des traiLs île su boi^cUe 
Va bandeau de son bavoict. 



VItc Jacqurtl vue Colette ! 
£1 Tire ColeUc et Jacijuell 

E5TRÉE DE PAYSANS. 

( n t'Oin une uaifite . el It lonne™ enaie.j 

Alt! ifiicU terribles coups ! 

La gtcle et le toanerrc 

Vont ravager U Irirc ; 
La vigne est san* dessus dcssnus. 
Bacdiiu , Earchus , Bec«urcz-iiaus. 

VV LUTIN puait CB r^ir, «t cIilDie. 

Contie un ÎDJosIe hyraen le ilestto se déclare. 

La vigne va périr dans cet orage atfr.ui , 

Si dans ce jour Trivclin n'est lieiireox : 

Qu'à lui donner la main G^ttc se prépare. 

( L> Lutin dilpaialt.) 

Obt-inons an destin dam ce jour, 
Craigonos qu'il ne se vcDge 
Am dépens de l'amour. 
Conservons la veulangt. 
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SCENE XI. 

TRIVELIN, BELPHÉGOR , JACQUET, 
COLETTE, LE MAGÎSTEa, les gens db 

lA NOCE, BEHGE&S ET ÉERGÈaBS. 

\ • 

JACQVBT. 

Jb me moque ^e cela : j'aime mieux ne 
boire que de Teau, que d'abaudonncr Colette* 

LE MAGISTEA. 

Oh ! parbleu ! M. Jacquet, buvez do l'eau 
t.nit qu'il TOUS plaira, nous n'en voulons pas 
boire , nous ; et je donne ma fîlle en mariage 
ûTrivelin. 

JACQUET. 

Y conscns-tu , Colette ? 

COLETTE. 

Il le faut bien. Tout ce que je peux faire 
pour toi , c'est de te donner les mêmes espé- 
rances que je donnais à Trivelin quapd jo 
croyais devenir ta femme. 

JACQVBT. 

_ f 

Et quelles espérances ? 

COLETTE. 

De t'épousér quand je serai veuve. 



JACQUBI 

Obi sur ce pied-là, je me console; et, tt 
voyant dans ces senlîuicns, je ne désespère 
pas de t'cpouser mî^me uvanl sa luûrt. 

IIIYELIB. 

L'épouser avaot ma mort ? 

JtCQDIT. 

A la cérérnooie près. 

TKI?ELIK. 

Ob! je oe crains rien ; je ne suis pas jaloux 
comme toi. Allons, allons, continuons nos 
danses et nos chants. 

BELTHÉcoii, bosàTmelia. 

Tu peux ausM achever Ion mariage ; et nous 

punirons ensuite pour nous rendre ches 

M. Turuaret, où mon vatet Arlequin se dojt 

trouver à son reloui' des Enfers. 

(Uiorl.) 

VAUDEVILLE. 

JitCQOBT. 

Colette , je ressens pour toi 
Pliu que de h lemlreMe , 

Un Ironble , nne articat qui me presse , 

Qni me (ira mourir, je croa. 
A h ! c'en un certain je ne sm qu'est-ce .-; 
Ah < c'ett ou certain |c ne sais quoi. 
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LK CHOEUR. 

Ah ! c'est un certain je qc s^is ciu^st-ce , 
Ah ! c>st un certain je ne sais (|uoi. 

COLETTÇ. 

Jacquet , qnoiqu^un autre ait ma foi , 

Laisse-moi faire , laisse ; 
Je me re^irocherais sans cosse 
Que quelque amant fUM mort ()our moi , 

Faute d\in certain je ne sais qu^cst-cc , 

Faute d^un ccrtaiu je ne sais quoi. 

LE cnosuR 
Faute d^un certain je ne sais quVst-ce , 
Faute d^un certain je ne sois quoi. 

UN BERGER. 

La beauté ne saurait , de soi 
Attirer ma tendresse ; 

L'esprit et la délicatesse 

Peuvent encore moins sur moi ; 
II faut un certain je ne sais qu'est-ce , 
II faut ui| certain je ne sais quoi. 

L£ CaOEOJt. 

n faut un certaio je ne sais qu'est-ce » 
11 faut un certain je ne sais quoi. 

UN BSBOCA. 

Pour attirer la dupe à soi , 

Iris fait b tigrcsse. 
Montrer d'abord trop de tendresse , 
CVft tùtt mal valoir l'emploi ; 

18, 
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Il Diit UD crrtain je ne saû quVst-ce, 
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On iM-ite i certain je ns mu <ju'e«l-cc. 
Ou cvJe a ccTtain je ne uîi <]uai. 

Qiic k public de bonne fui 

Apj^butUsic une [ntce , 

Lï (ûcliâix critique ne ccsœ 

IiVxercer tottiiHirs ton emploi ; 

11 trmive im orrlain je ne sa» ifu''Ml-ce 

II biiimc un lertam je ne wis qa^. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente les enfers. 

SCÈNE I. 

PLUTON, MINOS, RHADAMANTE. 

PLUTOV. 

Oui , depuis que Belphégor a quitté les en- 
fers pnr pnon ordre, pour aller habiter là>haut 
parmi les hommes, dix ans se sont écoulés, 
si j^ai bonne mémoire. Qu'en dites- vous « 
MI nos ? 

niNos. 

Oui , Seigneur, le terme que vous lui avez 
prescrit pour rester sur la terre finit dans ce 
jour; et il ne peut fetourner plus iot ici, s'il 
n'envoie quelqu'un ^ous en demander la per- 
mission. 

' f no TON.. 

• Remettons dnno à dcmaih à prononcer 
l'arrêt que toitsi'eà marîs inéoonl<;ns de leurs* 
femmes attendent (^èpifis-si I^Éfg-tems. 

"thivkkivT^. ■ ' 

. Pourquoi ne le pas pronoocçr aujourd'hui ? 
Vous êtes suflisammcnt instruit. 



Mon cher Rhadainante , je ne puis rien 
Taire saDg k consentement de Pruserpine ; 
elle prend un si granJ intéi-èl à son sexe , 
que je n'ose lui déplaire. 

BIIII0 9. 

QuQil le maître des enfers aura la fai- 
blesse des )isgea de la terre ; et une femme 
lui dictera ses arrêts ! 



Je suis le maître des diables ; mais ma 
femme esl une diablesse devunt qui je n'ose 
soufQer : je l'ai épousée par amour, je n'ose 
lui résister. 

IBlDiMlFTE. 

Cependant tous derei rendre la justice. 
PLOT on. 

Le terme n'eit pas long d'ici à demain, 
attendons le retour de Uelphégor ; selon son 
rapport, je me détenu in erui. 
li 1 n o s. 

Qu'en avei-Tous besuiu ? ce génie, qui 
lui servait autrefois de coureur, ne «uns en 
a-t~il pas asseï rapporté ? C'est par lui que , 
TOUS avçi BU que Ùelpbégor, sous la ligure 
de Roderic, avait épuusé madame Honesta, 
la plus honorable femme de son tems ; et nue 
cette femme raisonnable lui avait fuit perdre 
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la raîsoD , en poussant à boul sa diabolique 
palieoce. 

BHiDAMANTB. 

Bon ! Et tous ces petits diablotins déguisés 
en pages 9 qui grossissaient son train, n'ont* 
ils psks mieux aimé reveiiir aux eu fers que 
de servir plus loug-teius une telle maîtresse ? 

PLU TON. 

Cela ne prouve rien; il sufllit d*a?oir Tlia- 
bit de page pour ne pouvoir long-tems de- 
meurer en place ; et je trouve niêoie que tous 
les diablotins sont devenus plus malins depuis 
qu'ils ont eu la livrée, qu'ils n'étaient aupa- 
ravant. Mais que nous veut Ascaiapbe ? 

SCÈNE II. 

PLUTON, MINOS, RHADAMANTE, 
ASCÂLAPHE. 

▲ scALAras. 

Ar! seigneur Pluton, tant est perdu : un 
chétif mortel, ayaot en Taudace d*escroquer 
le tribut qu'il devait à la mort , vient d'arri- 
ver vivant dans v^tre empire. Sa figure et 
SCS propos sont si boiifions, qu'à soi) arrivée 
toutes nos triâtes ombres se sont mises à 
rire. 

PLOTOBt. 

Eb ! que vîeul chcrcbcr ici ce téméraire ? 



5,6 BELPHÉGOR. 

Dorlé un morceau de fromage , d'un açpélit 
^bannaut, qui lui o fait oublier que , aya.» 
un corps. Heureux mortel ! s'est-.l ecr.e c« 
le îrn.geanl , que j'envie votre bonheur, de 
pouvoir vous rassasier de mets s. délicieux \ 
fc vidant en deux coups deux bouteil es 
îe in de Champagne : ah ! que toutes 1« 
eaux du Styx, a-t-il dit, nesoot-elles Sent»- 
Viables i 

Mais comment as -tu fait P»" endormir 
mon chien Cerbère ? 

Je mi. suis serTi d'un autre stratagème. Je 
suis un homme de précaulion, voyez-vous ! 
et e n'aime point à m embarquer sans bis- 
luitl Ayant appris là-baul que votre cb.en 
Cerbère était de compleTtion amoureuse, | ai 
amené avec moi ma petite chienne, qai est 
amourcu:?e comme une châtie. 

p L o T N. 
£n voici bien d'un autre. 
ARLBQUis contrefait la diienoc et le gros m4tin. 
Je rai fait passer devant moi ; elle a été 
anmureusement agacer ^olie /natin, otui, oua, 
oua. M. Cerbère aussitôt lui a rcponl". ten- 
drement , aou , aon , aon ; ils ont t^^^f P "^-^^^^^ 
caracoles ensemble; et, tandis qu il lui con- 
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cureur, qui était dure cointne une enclume; 
et 9 sans vos furies qui ont eu la charité de 
m'éclairer un bout de chemin arec leurs 
flambeaux^ je ne serais arrivé de trois heures. 

FLVTOJS. 

Tu es encore arrivé trop tôt, pour ton 
i^llieur. 

▲ RLEQUIIf. 

Oh ! je ne crains rien y je viens ici de bonne 
part. 

PLUTOK. 

Et qui peut l'avoir envoyé ? 

AftLEQUin. 

Un lutin de vos amis, le seigneur Belphé- 
gor, dont j'ai l'honneur d'être le premier 
valet de chambre. 

HINOS. 

Jl vient de la part de Belphégor. Ah ! nous 
allons apprendre des nouvelles. 

J'en ai autant d!impatience que vous; mais 
je suis encore plus curieux de savoir comment 
ce misérable a pu faire pour pénétrer jus- 
qu'ici. 

▲ ELEQtlIlf. 

Je vais vous l'apprendre. J'ai commencé 
par enivrer le bonhomme Caron; j'avais ap- 



11 sera demain ici. 

FLCTOB. 

Eb I coaimenl se porte-l-Jl ? 
àrliqoih. 

Hclasl le pauvre diable esl bien chagrin ; 
n innilame Hunesia, sa femme» lui a £ui 
lieu âes malhonnête lé s. 

On dit qu'elle était si vertueuse ! 
AaLiqrin. 

11 a payé bien cher cette TCrtu-li, Ces» 
une mnreJiandi^e bien rare nu muins que la 
vertu dans le pays à'oii je Viens; nous n'a- 
vnns pôiàt 4e maroband qui en ticDM àe dm- 
Sasio- 

Achève donc. 

M. Belphégnr t*t devenu atfitfnreux de ïa 
f«mme aprè* Snn n^ariage : malheurte plus 
grand qui puisse arriver 6 un honnête 
homme ! C'est ce qui Tait auMÎ que les maris 
d'aujourd'hui se gurdent le plus qu'ils peu> 
Teni de tomber dans ce cas, 

FLIITOH. 

Mais quel mal lui a-l-clle Tait, encore ? 
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Oh ! tous les iwiix tosemble. El ^nt tous 
le persuader y il suffît de ¥OU6 dire quelle 
avait plus de malice q«e Satan , plus de 
Iburberie qu'Astarot^ et plus d'oi^eil que 
JLucifer. 

VtOTOV. 

C'est beaucoup dire. Et cominent pouvait* 
il souffrir cela ? 

Quaod il osait le ver "bcrêie, il avait pour- 
réponse : Je sub hoauête leiume. 

PCUTOV. 

Que ne la quittait-il ? 

AâLBQUIir. ' 

C'est ee qu'il a voulu foire plusieurs fois ; 
mais elle avait le diable au corps pour le 
venir trouver partout où il était. 

riirroff. 
n fallait s'en séparer par justice. 

atftstviH. 

Elle était jolie femne» elle aurait toujours 
gagné SQo.{>rocès. 

aie voir. 

Et que fait à présent ce malheureux^ 



BELPHÉGOR. 



„ prêt»»'' ,»»°°^; ie ... oré.nol.r. ; il »t- 
- •'*'°'" «'opMleow 1. 0» 4» »»' fl-?" 
tmdmi «'«'"^iirii po»f »" """" "" ■ 
,». l"i"'f f,"ïï, P* de l"i pe"--»';» 
■• '""""'ir; lo'Sble. «tcVt f»ur •^e'" 

, , .«orfe. Mmoi, .U.. prooplernsM 

|„i .» »I7'" ex on p«»P"" P»" ir f* 
*»»■',•.,„," o«ne%a»»..t to. fui'» 

SCÈSE ly- 

PlUTON, ARtEQDIS- 

Mais, mon oml, lo me rarp""!'," '''.'"■ 
dire ,u. Bejpbég», '^'^ '''"'"^Z 
Qu'a-t-il doue fait cle lout 1 or ei > b 
qu'il a emporté d«s eafers ? 

Madame Honesta l'a dissipé ik> U p«- 
mière année; elle «q . employé une pri.e 
» se» aju8t«u,en3 , uqc autre i pvaooer m 
ttumbreusc famille, et le reste au !""• 



\ 
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P C U T N. 

Et ce benêt de mari souffrait tout cela tran- 
quilleuieut ? 

IBLBQUllT. 

Il arait une honnête femme. 

PLVTON. 

Ab ! je commence à voir que les maris ont 
quelque raison de se plaindre; et quoi que 
Proserpine en puisse dire... Mais la voici. 

SCÈNE V. 

PLUTON, PROSERPINE ARLEQUIN. 

PAOSBBPIIIB. 

QuB vient-'On de m'apprendre , mon mari ? 
On dit que i malgré mes prières f tu te pré- 
pares à prononcer un arrêt contre notre sexe. 
Voudrais- tu me faire ce chagrin-là » mon 
cher Plutonichet ? 

PtUTON. 

Queyeuz-tU| ma chère Proserpinette ? Il 
faut bien que je rende justice. 

paOSBBPIHB. 

Tous ayez d'autres causes à juger, sans 
vous embarrasser de celle-là. D*ailleurs 9 
pourquoi condamner les femmes 9 dont 1^ 
plupart travaillent tous les jours à grossir vo- 
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tre empire, en fesant mourir leurs maris da 
cbagria ? 

Quelque obligAtîon que je puisse leur 
aruir, je ne pourrai me ilispeaser île pro- 
uoDcer contre elles. 

PHOSERPrFE. 

Psr la mort oon d'un diuble t ne tohs ea 
Hiseï poa ; tous tous en repcntiriei , tous , 
et tous T09 juges inferaaot. 

âBLIQVIB, ipKt. 

Peste ! madame Proïerpioe est une maî- 
tresse diabitsw, itee qn« |e toÎs; c'est uoe 
seconde UonesU. 

PBOsiRrinB. 

Et, quand toim prononceriei contre les 
Cemntcs . à quel supfKce pouTei-TOus les 
cendanner? En est-t( de plus rode pour etlei 
que Celui qu'eltes souffrent dans «otrc em- 
pire? 

PLDTOll. 

Quel sup^oe extraordinaire les Temmei 
Bouffrent-ellcs dnos les enleisî 
fBDtiariiiE. 

Celai de ot posToir parler. 

PttTOlI. 

Ahl TOUS aTci raison. 
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PBOSEHPItIB. 

Mais je parie asseï pour toutes; et cen'est 
qu'à celte ïondilion que je a'ai pas voulu 
profiter du lémestre que Jupiter m aYuil ac- 
cordé pour retiMimer sur la terre. C'éiiiit 
peurtanl un graud avnntagie po»r une remuie 
que d'Être sis mois de l'auuée absente de sou 
mari ; et je tous déclare que je m'en serrirui, 
si TOUS ne nie contentei pas sur ce que je 
vous demande. 



PIOSIHFIHI. 

Je veux, mon mari, que tous trainici 
cette affaire en longueur, si tous ne la trou- 
vci pits i notre avantage. 
PLVTon. 

Fort bien. 

PBOSEBriNI. 

Ou que tous la j»g\et sur-le-chimp , tt 
TOUS y pouTei dopner un bon tour. 

4SLKQIIIH. 

Ha Eoi, c'eM ime bagatelle qae re qu4 
Madame vow ^eoMade; et nous avons Ifr- 
haut des rapporteurs qui ne ie font point de 
scrupule de ces sortes de vcliUes. 



fti4 BELPOÉGOB. 

rSOSEBPINB. 

Ah ) ab ! Quel est ce diable de nourelle 
espèce, que je ae connais |ioint? 

ABLEQOIH. 

Ab! Uadame, je ne suis pasti diable quci 
je suis Qoir. 

VLOTon. 
C'est un homme, ma mie^ qui vient ïcâ 
de la part de Belpbé^r. 

Piosbupinb. 
Cest CDCore un bon inapertiaeDt que votre 
Belphégurt 

SCÈISE VI. 
PROSERPIKE, ARLEQUIN. 



En bieni monatni, lu viens apparemment 
nous dire qu'îlest bien mécontent de an 
femme f 

IBtEQniH. 

Moi, Madame, point dn tout; je suis plus 
wU que cela, Je tous dirai seulement qu'il 
i)i'Ole d'impatienne de revenir aux enfers. 

PROSEBFIilB. 

C'est-A-(Iirc qu'il a la maladie du payi. 
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ARtKQOIlf. 

Cela est assez nMurel, le pays est si beau y 
Mais TOUS le Terrez demaia y qui tous en in- 
formera lui-mêioe. 

paOSERPIITE, 

Je ne tcux m'informer de rien. Il suffit 
que je recommande à monsieur mon mari 
l'affaire dont il s'agit , et que la reeomman* 
dation d'une déesse comme moi doit l'em-* 
porter sur tous les bons droits du monde. 

▲ RtEQUf cr. 

Sans doute 9 et M. Pliiton doit y avoir 
égard. Un dieu de sa figure ne doit rien re-* 
fuser à une déesse de la TÔlre, et il doit tout 
sacrifier pour tous plaire. 

PROSERPIRB. 

Ce garçon-lc\ a de l'esprit ; je gage qu'il ne 
ee plaint pas des femmes , lui. 

▲ALEQriN. 

Moi, Madame, je n'ai garde; j'en ai tou- 
jours été trop bien traité. J'en avais une 
pour mon compte. Ah ! la bonne femme ! la 
bonne femme ! 

PROSERPINK. 

Où est M. FInton pour entendre un mari 
se loner de sa femme ? et quelle plus grande 
preuve t'a-t-elle donné de sa bonté ? 



Cette i* se laisser mourir au bout de 
ranaée. 

FIOSBBPIHB. 

To l'as bien pleurée, fe croîs? 
âklsqdih. 

01^1 (Mtpleurie que je serais au désespoir 
de la retrouver ; c«la rapfielkraU tous mes 
chugrioB. 

Il boufiMoe asrèiibkmenl. Gomment te 
s-Ui, nos smi? 



Madame , od m'appelle Arlequia. 

PBOSBKrinB. 

AriequÏD I TOiU ua nom qui me TËtwiit. 

J'ai envie de te retenir ù mon service. 

ÀBLEQUin. 

Je suis TOtre serTtteur , Hadame , j'ai aussi 
la maladie du pays. Il faut que je m'en re- 
tourne au plus vite. 

noSElPINB. 

Hais, comme tu niens de feiie un graud 
Toyage , il faut du moins te rafralcbir aupa- 
riiruDt. 
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AltBQtJllV. 

£h ! qtiél rafraîchissement peut-OD troUTer 
ici , parmi les feux et les Hainines ? 

PftOSBKFINB. 

Si tu veux boire un coup^ nous avons ieî 
du vin de Nuys charmant. Nos caves sont 
d*une fraîcheur !... 

AtLBQCIN. 

Elles sont assez profondes du moius. Mai* 
votre vin n*est-il point frelaté ? 

PBOSBEPISIB. 

Pourquoi ? 

▲ BLBQCIN. 

C'est que vous avez ici bien des cabare- 
tiers. 

PBosmpiKB. 

Ils n'ont p<is dans ce pays la même liberté 
qu'en l'autre monde. 

ARLEQUIir. 

Cependant quand on trouve le vin tQSHlvaiSf 

on dit : voilà du vin du diable ! 

PR09SBPIH.B. 

Je vois bien que le récit qu'on t'a fait ^ê 
enl^iîès l'a prévenu contre la beauté de notre 
empire; mais nous t'allons faire voir les 
piuitiira qu'un j goûte. Il faut que tu sacbes 
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que nous avons ici les plus excellens maîtres 
de tous les arU. Nous avons surloiil un opéra 
des plus complets... 

ABLEQDIS. 

i Tort affaibli les 

PRUSEItFINE. 

Et, puisque tu as en le bonlieurde me 
plaire , je veux que tu rapportes quelque 
dwse des enfers . je te veux faire un doft. 

ABbEVDIR. 

Bh ! quel don , s'il vous plaît ? 

froseupiiib. 
Celui d'Etre poète et musicien. 

ABLEQDIH. 

Je vous remercie i je suis dûjù assez fou 
sans cela. 

FnOSEDPIflE. 

Eh bien ! je te donne donc la science de 
dire la bonne aventure , et de deviner , en 
ragardttnt dans la main , le passé , le présent 
et le futur. 

Ab t bon pour ectui-Ià. 

pnôsEnriNB. 
Va prendre place pour voir le dlvcrti^te- 
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ment. Impitoyables Furies , cesseï de tour- 
menter les criminels ; et vous , ombres for* 
tutièes , faites de votre mieux pour régaler 
le seigneur Arlequin j qui a eu le bonheur 
de gagner les bonnes grâces de Proserpine. 

ABLEQUiiiy àpart. 

Voilà une bonne déesse ! Je crois , ma foi, 
que, si je restais plus loog-tems ici , je feraia 
Pluton cocu. 
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SECOND DIVERTISSEMENT. 



TBOUPE D'OIIBRES ; EUTRÉC DE LDTns. 

Cbantei , daiuei , peuple dcoioii. 
Que de Sînpfae et d'iùoo 
Aujonrd'bui Ici lourmeDi fioUMnl : 
Qiic ht DaoBÏdei rcmplinail 
LeuM brocs rt kun crucbei fc toi ! 
El que Tantak puisse enfin , 
Smu qne In F«iéi« l'en puDÎMent, 
Bwrt k 1* wnlé d'Arieqinii] 



--^«^■^ — P"kj I 



AGTB II, SCEHE VIL Ut 

SCÈNE VIL 

▲aLBQUni, L'OHURB DB VIOiETTE, 
nocn »*OHBMS n u tuniit* 

L*0MB1B DB flOLBTTB. 

AftUQvni 1 4«el ftOBi a frtfpi ■m» oreille f 
Bst-ce dooa fouthii que la fêle se feilp So* 
rait-ce un second Orphée ja\ Tieodrait cher* 
cher son épouse aux enfers ? 

AatBqviH.» 

Non f ie TOUS assure ; ce serall plutôt un 
second Rhadainiste y qai viendrait noyer la 
sienne dans le Cocyte , si elle n*était pas 
morte toiyt^^à-lait. Hais» Dieu naescil nous 
a? ons une bonne quittance du juré- crieur. 

t*0IIB&k DB TIOIiBTTB» àpsrt. 

Ah 1 Tindigne époux I 

iaiBQvm. 

- Morbleu! ne serait-ce pas là Tombre 
de ma femmes II fout que cela soit, car 
^ sens «ne oeviMne réTohitîon par tout le 
corps. 

Ir'oaBRB 1>B TlOIiBTrB. 

C^est sûrement Arlequin , mon mari ; car 
mon ame est agitée d'une manière...* Mab 
il faut filer doux , e(, comme il est dans les 
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bottaea grâce* de Proserpine, tficher qu'il 

lui demande la permission de- m'emunencr : 

[B ne serais pai fîïchée de reroir la lumière ^ 

quand ce oe serait qne ponr le bin cavore 

eara$et. 

Xa mort n'a point détruit tes bonnes in- 
leDlioBS pour moi, et je vois bîea qu'elle 
g'a pas «Bcore bu de l'eau du Beuve d'ou- 
bli. 

L'onsKS DB TIOtSTTI. 

C'est doDO tcR , tnon cher Arjequin P Quel 
Bicts de tendresse d'avoir entrepris un "si 
grand voyage pour venir chercher ta chère 
Violette! Car je ne doute point que tu De 
si demander ta femme à PlutOQ. 



ABIEQDIK. 

Abt TO^eidonc I 

l'oNIKE DB TIOI.BTTB. 

Le boD mari 1 Es-tu Tenu seul ? 

ABLEQDIB. 

Eh I qui diable m'aurait touIu tenir com- 
pagnie, supposé que je fusse venu knx 
eufers pour j cbercber ma femme ? Ce n'au- 
raient pas été â coup sûr les maris veufs du 
pays d'où je viens. Oui , ma mie , je sui) 
Tenu tiig-seul, et je m'en retournerai de 
mùme. 



mmmmi^^ 
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&*OHBRB DB VIOLETTE. 

Quoi I moQ cher petit mari , tu aurais la 
cruauté de me laisser ici où je m'ennuie à la 
mort ? 

▲ BLEQUIV. 

Pour TOUS désennuyer tous n'avez qu'à 
£iire des nœuds. 

l'oHBBE DS^TIOLBTTfi. 

Toi 9 qui peux tout auprès de Proserpine. . . 

▲ RLEQUIN. 

Eh bien ! pour tous procurer de l'emploi 
dans ce pays-ci » je prierai le seigneur Pluton 
de créer en yotre fareur une quatrième charge 
d« furie. 

L*OMB]tB BB T10L6TTE. 

Quoi ! traître 5 scélérat, infâme, tu oses... 

▲ BLEQUIH. 

Eh ! lÂ , là 9 bellement » notre femme. Il 
semble que vous croyiez Hre encore en vie. 

l'ombre dé VIOLETTE. Elle luiôte sa batte, 

et le frappe. 
Il faut que je t'étrangle , ou que je t'ar- 
rache les yeux ! 

ARLEQU15. 

A l'aide ! au secours I on m'assomme I 



ao. 



i$t tELHÉCOB. 

SCÈNE VHL 



! ^vel brait c«t-ce K 7 

ABtBQIIDI. 

tTcfl f^tétrm àm ma Eemau qui Cul k dû- 



EMevo«l«t que )e *oo* pria»e de b Utwr 
rclMiraer Bf «e bhm ta l'autrt atonde ; nuiif 
je VMM fffo an coniraîrc de la gtrdet bien 
«oigaauMnwDL C'est ni Irétor pour le* en- 
fer» qs'aae Cemac de mu humeur : cHa 
*crrin A tvunnealer Ici daimé*, 
l'ombbe p« f iokitvb. 

>. j^^ maraud, que fe me moquai* 

ie)e»ui* tMphcurence ici, quv j'y 
I repoi que rien ne pourrait Iroii- 
a maudite préfcncc , et que le ré- 
ta de* Icmme» ett eelui de vivre 
neri* ùûu comme toi. 
ifttEQOtM, rimi. 
! ab ! la pUinule ombre I 



ACTE II , SCÈffE y III. a3S 

Ah! ah! aht k drôle de corps ? 
PIOSBEPIKB, àViolette. 

AlloQS , qa*on te retire. (Jux owèbrts, ) Et 
Yoas , qu'oo achèTe la fêle , qde cctie onbre 
e^t Tenue troaUer aaseï mal à propos. 

AILÉQUIH, tephignant. 

Elle iii*a étrillé de la bonne sorte , et je 
m^eo sentirai long-tems. Ah! ouf! ' 

pnosanaiHB. 

Êtes -TOUS fou de tous Imaginer qu'elle 
TOUS ait fait du mal ? Atcz-tous oublié que 
ce n*e5t qu*une ombre? 



Cela est Trat , |e n'j songieals pas. Par- 
bleu ! il faut que \e sois bien fou eo effet de 
croire que cette ombre m'ait pu faire du 
mal 9 parce que l'en ressens J Ce n'est que 
mon bâton , qui , par malheur , s'est trooTé 
uQ corps f et des plus dors. 

P E s B a P I H B ^aox ombres. 

Continues Tos jeux. 

( Le difc Mitsc m e a t eMiiaue.) 



itfj BELPBfCOft. 

SCÈNE VIII. 

PftOSSttPINB, ARLEQUIN, L'OMBRE DB 
VIOLETTE, TROsrB d'ouiku bt us Ltriis. 

mosiipi wt. 
CoaiBiiT l quel bruit est-ce l!i t 

C'en l'ombre de ma femnie qui folt )e dia- 
ble à quatre. 

paa>ia>i>i> 

Comiseat ? 

&ai.B(|i]iK' 

Elle roulait que fe vous priasse de la laissée 
retourner arec aïoi en l'autre monde ; mais 
je TOUS prie au contraire de la garder liien 
soigneusement. C'est un trésor pour les en- 
fers qu'une femme de ton humeur : elle 
servira à teuraienier les dainaés. 

('OMBIB DB TIOKBTTB. 

Al^rends , maraud , que fe me moquais 
de toi , que je suis trop heureuse tci, que j'y 
jouis d'ua repos que rien ne pourrai trou- 
bler que ta maudite présence , et que le tc- 
ritable enfer des femmes est celui de TÏTra 
aTBC des maris faits comme toi. 



v^m^^^^mm^^** ' '■' ■ !■ Il II i^^^pB^ 
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L^OVBRB d'un cocu. 

Vous voyez PomBre dHin cocu , 
Qui fîit toujours d'humeur jalouse ; 
Je méprisai le revenu 
De b beauté de mou épouse , 
Et fus gueux tant que faî vécu. 
Hais à présent que c^est b mode 
Que répoux partage au gâteau , 
Voudniis-je n'être pas commode ? 
Diable-zot/ 

L^OMBRS d'un ddbauché. ' ^ 

Nous ne sommes pas sans désirs : 
Heureux dans ces demeures sombres , 
Nos jeux sont mêlés de soupirs : 
Les plaisirs que goûtent les ombres 
Ne sont que l'omliKe des plaisirs. 
Quand ces lieux seraient \Am aimables , 
Sans Bacdins et sans Isabcau 
Est-il des plaisirs véritables ? 
^^ Diable-zot. 

It OMBRE d'une veuTc. 
Aux ombres s'il était permis 
De prendre là-haut leur volée , 
Combien de morts seraient surpris 
De voir leurs veuves consolées 
Par leurs clercs on par leurs commis ! 
Pkès d'iui mourant on se désole , 
Jurant de le suivre au tombeau ; 
Apres sa mort tient-on parole ? 

Diable-zot. 



Qui jailu hs aimablE et belle j 
RcbiitjDt toujours mes ainaas , 
Je soïi enfin morte puci'Ue , 
PuctUe à Page de Ucole ans ! 
Si Aes Dietii la booté suprèiM 
Uf nppeLiit de mon tombeau , 
En fcraû^e ennure de mètat ? 
Djable-zol. 
l'ombre d'un (Vire.' 
Je rail Pombrc d'un vicui Crénu , 
Qui me |ilaignai« le d< 



Pour fuie un neveu légataire , 
Qui joue el f(wd« et reveiMu.' 
Si je rrpajsaît l'onde noiie , 
Houmis-je auurèi de mon migult 
Faute de manger et de boirti" 
Diable-zot. 

Je laii l'ombre d'une iH'autc , 
Penune d'un v'kuX jaloux tant bcHU 
II était brutal , cin|Hirlé , 
SoD fiwit méritait bien des cornes , 
Pourtant il n'en a pas porté. 
Si j'aTaii cdiïdi la puissaoce , 
Échapperoit-il d'être sot? 
inrais-je aulaut de patience 7 
Diable -lot. 



f 

ACTE TROISIÈME. 

U thëâlvc trpvisciile «n jaidlB jOaminé ^ o4 M. ïur-« 
caret se picpare à doimer le bol.. 

SOÈNE I 

ARLEQUIN en Tùr, monlénr «i montlre qui jette 
du feu par les miines. 



La , ià, là 9 tout dons ^ inoa anf : BOf» ap* 
prochons de la terre; preuoos garde aux or- 
nière3. ( li descend.) Voilà up animal si fatigué^ 
qu^il ne bat plus que d^une aile. Holà ! yalets, 
servantes. Est-ce qu'il n*y a ici personne pour 
mener mon cheval k l'écurie? Si -us le drôle 
a déjà pris son parti , et il s'en retourne aux 
enfers au grand galop {*) Mes baisemains ft 
madame Proserpine^ Ma foi, Toilà une voi- 
ture assez commode ; cela ne coûte ni Cbifi ni 
avoine. Pour moi. j'aurais les dents bien Ion- 
gués si je n'avais eu de l'esprit : j'ai attrapé 
«n c^min des caitles A la Tolée ; et , ne irou' 
tant point de rOli«.«enr sur la route, je les ai 
Êtit cuire au feu d'enlcr qui sortait des na^ 
seaux de mon cheval Mai» c'est ici le jardin 
où M. Turcaret doit donner le bal. Je ne sais 
si je trouverai mon maître fielphégor.... Ah ! 
le voicL 

{*) Le monstre s'envole. 



^imm^ 
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qui, je crois 4 est amoureuse de moi, m'a 
régalé comme un prioce , et m*a fait don da 
pouToIr de deviner et de dire la bonne aven- 
ture 

TEITBLIH. 

Ah! monsieur le devin , dîtes.- moi la 
mienne , je vous prie. 

Volontiers : il faut que j'éprouTe .mes ta- 
kns sur toi. Donne-mot ta main. 

TEITBLIH. 

Vous ne me connaissez pas: dites -moi 
d'abord le passé, je Terrai si je tous dois 
croire pour Tavenir. 

ÂBLBOViRy liû reganlaot dans la main. 

Tu as été jusqu'ici un grand fripon. Tu 
sors de bon père et de bonne mère ; mais tu 
ne Taux guère. 

TllTBLIH. 

Cela est yrai. 

AlLBQVIir. 

Cependant tu as senri fidèlement Belphé- 
gor ; TOI là le passé. Tu es marié , par son se- 
cours, a une jeune fillette dé ton TÎIIage; 
voiiÀ le présent. Il t'enrichira ce soir ; roîlà 
le futur. 

TEITBLIN* 

C'est la Térité- 

f . Coascdies en proM. 3. 31 



BtLrahfiua. 

SCÈNE II. 

ffl^BÉGOR, TRIVEfclN, ARLEQUIN. 



seigneur Belphégor , que j'ai de joie 
s rcToir 1 



J'attendais ton retour avec impatience. Eh 
Men 1 quelle aou* elle P que t'a dit Plutoâ ? 

ABLBQDIB. 

U TOUS attend demain à dîner; il lui est 
arrive du gibier, et il vous prépare un gref- 
fier sauvage è la daube, arec une accolade 
de témoins du Mans qui sont d'un fumet ec. 
cellent. 

■ BLFBÉfiOa. 

Que tu es badîn 1 

IB LE QUI H. 

Et voilà Tolre permisuon de tous rendre 
invisible , bien signée , paraphée et «cellèe 
du grand sceau internai. 

BELFBÉCOfi. 

. Cela va à merveille. 

IKLEQdlH. 

Ce n'esf pas tout. Uadajne Proserpine, 



ACTE ni. SCèNE IL sfx 

qui, j€ trois 9 est amonresse 4e moi, m^a 
régalé comme uo pnooe , et m*a 6lt doa ém 
pouToir de deviner et de (fire h InmBe avett- 
tore 

TEITB&IW. 

Ah! monsiciu' le deTÎo ^ dites- moi la 
mîeoue , je T005 prie. 

ToIoDtiers : il Êiot que j eprooTe mes ta- 
lens sur toi. DomieHODoi la maîo. 

TBITBLIH. 

Toas ne me connaisses pas: dites -moi 
d'abord le passé , je Terrai si je tous dois 
croire pour l'aTenir. 

AELBQVIV, lu IC§»bllt dans b BM. 

Tu as été jusqu*ici un grand fripon. Tu 
sors de bon père et de bonne mère ; mab tu 
ne Taux guère. 

TllTBLlH. 

Cela est Trai. 

AE&BQQIV. 

Cependant tu as senri 6dèlement Belphé- 
gor ; Toilà le passé. Tu es marié « par son se- 
cours, à une jeune fillette de ton TÎIIage; 
ToikSi le présent. Il t'enrichira ce soir; Toilà 
le futur. 

TBITBLIir* 

C'est la Tcrité. 

^. CoiDêdUes CD prose. 3. '■ 



C'csl la Ywité?Ali! madauie ProMi^iDe, 
qtie je vous ni d'obligation. 



DciiMH eneope , je tohs prie , et me dJics 
quelque chose de plus {rastUf. 

ABllqDifli bî RgardaDl OKWe dam b main. 
Je le reox bien. Hier ([arçon, Toilà le passé; 
aujourd'hui marié, vullik le présent; et dc- 
tnain oocu , lo'ili U <bilur { il n'j a rien de 

T.KIVILIS. 

Voïij un avenir qui me chagrine. 

AhLEQDIR. 

Que [a es bcnûtt mon aoiîl Ne vaut-il 
pas mieux Blrecocu que d'avoir ooeGainHiA 
vertueuM comme ccjie de mon maitre ? 

BBLPB^COB. 

Arlequin a raison. Mais i4 ne s'agit pas 
de cela mnialenant ; il faut ftonger. à notre 
affaire. H. Tiircaret va donner le bal dans ce 
jardin , et c'est le tems qse je prends ponr 
me venger de lui. Aile» promptemcnt vous 
déguiser, pour vous trouver à ce bal. 

TBIVBLIR. 

Et quel déguisement prendrons -nous? 



^Vl 
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Le premier qai foutTièMkaëaiis Teifrit 
Péguisei-TOUB «n Boliémitfis : metlts unm 
espèce de leîktte sur votre épeule , il n'es 
fout paa daf ftolage. 

C'est biett 4it} et }e dirai la boifeoe aren- 
lure « si i|ueiqii*un eai curieux de la aaTqift 
fÀ TOUS y qu*aUeft«Tettt dereair? 

BBlPHiOOB. 

Je rais passer éem le corps de RI . Turcaret , 
d<Mit je ne sortirai que par le oommaiidenient 
de Trivelio » afio de lui procurer uae somovr 
considérable. 

âBiiBQeif. 

Que nous partagerons ensemble? 

fAIVBLIV^ 

Ah ! j*y consens. Vous allea doue bien toiv-» 
meoterce M. Turcaret? 

BBlPBioOB. 

Au contraire; ce sera nn possédé de bonne 
humeur» qni ne fera que parler en chantant. 
Je ne suis pas un démon malfesant. 

AaiiBQVIII. 

Cela est rrai. 

BBLPRicOB. 

Cependant , (out bon que je suis , }e teox 



a44 BELPHÉGOR. 

■rertir TrWelin d'une chose ; c'est que , 
quand }fl serai sorti da corps de H. Turcaret 
pour entrer dang an nutre par son coraman- 
dcmeDl, il le garde bien d« me commander 
rien daranUge , je ne lui obéirais pas. 



On j [irend FuuJkq pou: Cl 
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Le Magot pour un Adonis , 
Et le* iba pour le sage ; 
La nuit tous chats sout grb 

( On danse .} 

SCÈNE IV. 

( Le Bal continue.) 

AKLEQUIN et TRIVELIN en Bohémiens: 
Tun a un tambour de basque , et Tautre dies cli- 
quettes. 

.' ARLEQUrir chante. 

Au bruit de nos tambours et de nos cliquettes , 
Accourez , amans curieux : 
Si p sur la foi de nos sornettes , 
Vous croyez devenir heureux 
Déjà vous r.étes. 

SCENE V. 

ARLEQUIN, TRIVELIN, LE DOCTEUR, 

T&OVPS DE VASQUES. 
£B DOCTBtR. 

Ah ! Messieurs , tout est perdu : M. Tui- 
caret est deTenu fou , il ae peut plus dire un 
mot sans chanter. 



^é BfLPHÉGOR. 

TitITBLIV. 

Bon , Toilâ DO tour de M. Belpbé^r. Ek I 
cootei-ooiis lui peu ceLi. 

LE DOCTEUm. 

19oas ooQS étioos retirés easemble au bout 
du jardio pour concerter uUe mascarade , 
lorsque tout à coup soB TÎSfife a changé ; i| 
s'est plaint d'une colique affreuse, il est tumbé 
évaoaiii sur un lit de gazon ; et « dans le toms 
que j appelais du secours , U s'est releré , et 
s*e5t oiis 4 chanter. 

4ftLiQiTi9y riant. 

Ma;$ , vraimeot , TOtlà une folie bien 
agréable, 

Kl ffOCTBVE. 

Comment! il semble que vous vovs ré-» 
joui:»siex de son malheur? 

Wons rions de ?otre erreur : tous croyc» 
M, Turcaret fou » et U est possédé d'un lutin» 

LK DOGTEVB. 

Possédé d*oo lutin ! qoi rous a dit cela ? . 

AHIBQVIK. 

Bon ! est-coque nous ce definons pas tout , 
nous autres ? 

tB nOCTEVR. 

Mais poiiiqooî ce lutin sVst-rl adressé plu- 
t^ 4 M* Turcaret qu'à un autre ? 



y 



y 





mm 
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AILEQVIV. 

Je devine que c*est pour te ptmirdes cruau- 
tés qu'il exerce tous les jours euYcrs le mal- 
lieu reux Aoderic. 

I.B |>0CTBU]1. 

Coinmeot ! ce Roderic a donc des amis en 
enfer ? 

AftLCQCIV. 

Bon ! tous Les diables sont ses confrères. 

LB SOCTBVB. 

Je n'entends point cette énigme-U. 
On vous Texpliquera* 

LB ÙOCTBVa. 

Quoi qu'il en soit , c'est moi qui fais les 
affaires de M. Turcaret, et je vais le porter à 
se désister de ses poursuites 9 et à krisser en 
paix le malheureux Roderic » quoiqu'à parler 
franche ent je ne le trouve guère en état 
d'entendre raison. Le voici ; voyez comme il 
a les jeux hagards I 



i4S BELPHÉCOfi. 

SCÈNE VI. 

M. TUKCAEET, LE DOCTEUR, AR- 
LEQUIN, TRIVELIN, TftouFc oc 

■ ASQCES. 

m. TVftCAKET catre en cbatanL 

Qo^L pIcoTe , qiill vcate , qa^l tonne , 
JUca défonnais ne m^étonne : 
Je ne daim le froid m le cbwd y 
Taî icalîjé oonme il faut. 

Ll DOCTCVR. 

C*C8t fort bîcD fait à vous , M. Turcarci : 
mais laissez \ùl tos chaosoos pour m'écoiiter. 
Vous o*êtes pas si heureux que tous pensez, 
croyez-moi. 

M. TV&CimXT chavte. 

râ toajonn ma caisie lonpUe ; 

J*« de la fanté , \c suis vigoureux ; 

Tantôt Cloris , tantôt Sylvie ; 
Je boU de tous vms , je joue à twu jeux. 

Qui peut flînd passer la vie 9 
Peut avec raison se dire hcurcui. 

I,ft DOCTEVl. 

Mais, M. Turcaret, au milieu de l'opulence 
où TOUS êtes, je m'étonne que tous poursui- 
viez avec tant de rig^ucur le malheuieux Ho- 
' -- pour les sommes que tous prétendez 
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qui TOiis sont dues : les mtétâu que vous urez 
exigés de lui ont passé de beaucoup le prin- 
cipal ; il est dans la dernière misère , et tous 
devriez avoir pitié de lui. 

M. TUBGAJIET chante. 

Cesî un plaisir pour mes semblables 
De voir les autres misérables , 
Us ne s^embarrassent que d*euK : 
En moi la pitié ne peut naitre. 
Si tout le monde était heureux , 
Quel plaisir aurais-je de Têtre ? 

LB DOCTIVR. 

Hélas ! on voit bien que cet homme-là a le 
diable au corps. Mais, à propos de diable , 
voici sa femme. 

SCÈNE VII. 

M. TURCARET, M"»» TURCARKT, 
LE DOCTEUR, ARLEQUIN, TRI- 

YELIN^ T&OVPE DE BASQUES. 
M"' TCHCARET. 

An ! Messieurs , que vîens-jc d'apprendre t 
yOn dit que mon mari est possédé d un lutin ? 

I.C DOCTEUR. 

Il n*est que trop véritable» 



- TVBCkBBT. 



El où ot-n ctoS. , ,« i« toi m«k. »- 

^ idbgabbt. 
inoD maril 

LB «OOTIBB. 

U no». .. ,èr»; W" U bowk» * "• 1 ""■ 
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BEtPftEGOR ) pat k bûodiit 4a M. I^maret) chante. 

Je sns un démon 
Invisible , 
Mais scasîbKe : 
Belphégor est mon nom* 

IB DOGTBVA. 

BelphégorI ce diable ne m'est pas ia^ 
connu.... 

B^LPBlSoOB » par la boucltf d« M. Tm^aret , chaqta* 

Je sois dans le cotps 

De ce galant bomme , , 

Et Ton ne m'en mettra dehors 
Qii'aTCo une tret-gios^ «oitmxe. 

LB DOGTBIJR. 

Ah ! ah ! le diable est intéressé. 

M"" TV B G ARE T. 

Hais pourquoi a-t-il choisi le corps de mon 
mari , plutôt qu'un autre ? 

ABJLBQOIB. 

II est permis de prendre -son bien où Ton 
ie trouve* 

M<^ TVBeABBT.' 

Comment ? 

TBITBLIR. 

£h1 oui. Ne savez- ?ous pas qu*il ja long- 
tems que tout le monde donne votre mari & 
tous les diables P 



, ■ TELPIIEGOB. 

BET 



fautr le lutin Jaas )« corps de H.idainc ; 
inaû, quwd il j sera, il oVa «ortira jm» 
uUéoient , et il me fondra le dosble de ce que. 
je demande. 






He TOUS avises pas dt me jouer ici quciqui 
tour de voire métier. 



Allée donc me chercher les ceol mille 

■!■» TVKC^kBT,. 

Maii }e voudrais savoir auparavant li tous 
avei le pouvoir que vuus dilcs. 
T&iTBLin. 
Cornaient ! vous en doulei ; je vais vous en 
donner de» preuves. Ilust , tâit*t. 
( U rlKitrc pareil tout < n Iru , ks \f* <lii iinlÎB pgu*- 
iciTt ((es prAir:» (FarliBec. } 

»■" TU*C*BBT. 

Miséricorde ! qùVsl-ce que tout cctà ? Voilà 
mon jardin tout en flEU j H va se commuai- 
^uer à la muisoo: \* suis ruiuée. 

IBITCLin. 

CMa vou» upjtrenAm k ilo«ler it mon p»aa 
Ua foi, crti est cffrojablement beau. - 
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M"" TVECAtBT. 

Ah ! Monsieur , je vais tous ehercher les 
cent mille écus., QteigDCfl aii i^lus tôt cet ezn- 
braseineot. 

TBITELIN. 

Ailes donc an plus vite. 

SCÈNE YIII, 

M. TURCARET^ LE DOCTEUR, ARLE- 
QUIN r TRIVELIN , iiASQcis. 

Il DOCTCOH. 

3b suis tout effrayé de ce que |e Tiens de 
Toîr. Mais , Monsieur, qui vous a donne ce 
pouvoir surprenant P 

TRITELllf* 

C*est l'a-^tre prédominant qui , au jour de 
ma nKissanço***^* influant perpcndicolairo^ 
ment... coromoqui dirait... Mais il çst inutile 
de TOUS expliquer cela, vous n'y camprepr 
drfe» rien. 

tB DOCTBra. 

Non, assurément^ de la manière dont tous 
TOUS engagez à me PetpHquer. Mais^c con<;Qis 
que «vc^ire pouvoir t'étend h\en tein. 

. Oh f «I loin ) qae, si vops voulet , il yaus 



va Taire prendre racioe d>at ce jar^n, et tous 
y méUmorpboser ea conr^mbre. 

Qu'il D'en fasse neo. Unis que cherchent 
ici cea geas ? 

Parbleu I ce soot les sergens de ce matio 
qui panrsuiralenl H. Belpbégor, je les re- 
coanab. 

SCÈEŒ IX. 

H. TURCARET, LE DOCTEUft, ARLE- 
QUIN, TRIVELIH, DEUX SERGESS, 
nvaiiuas akcbiu et muhiies. 

VR SSICBBT. 

Bomoia,H. le Docteur. Hotis veDons dire 
t H.Tnrcaretque ce matia nous avons manqué 
son homme par la Tourberie d'uo certain ina- 
Dantqnis'estnioquédeDousjinaiBce manant- 
là tombera quelque jour sous nos pâtes. 

TBITaLIR. 

Tu passeras auparaTinl par les mieuDCS. 

AiiLEQDiR, ïTrifclin. 
Change-moi c« dr6le-li «n cornichon. 

LE BOCTBDE. 

Ah ! H- U Sergent , il D'e*t p«s tems da 
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parler d*allaircs. M. Turcaret est possédé d'un 
lutîn qui fait ici des ravages effroyables. Tout 
k rheure ce jardin était tout eu feu. 

V9 SEBGEHT. 

Ab ! que m*apprenez-?ous ? Et oe peut-on 
pas reujédier à cela ? 

LB DOGTBVA. 

YoîlÀ un œaçîden qui s*est engagé A le 
faire luojrennaDtcent mille éous que madame 
Turcaret lui «st allée cbercber. 

Vn SERGENT. 

Comment 1 eb 1 c'est notre borame de ce 
matia. Ne vous y fiez pas, c'est un coquin 
qui a reçu notre argent pour nous tromper ; 
et, d'ailleurs , comment aurait-il ce pouvoir? 
c'est un paysan. 

▲ ELEQUiH, lui donnant de sa batte. 
Apprenez à respecter la magie. 

SCÈNE X. 

LE DOCTEUR, ARLEQUIN, TRI- 
VELIN DEUXSERGENS.iECBEEs, 
M. TURCARET, M"« TURCARET, 

MASQUES. 

H'~ rracARET, apportant deux sacs. 

TBitBz, Monsieur, voilà cent mille écus en 
or bien comptés. 

aa. 



Cela RU Ta dilblamcnl cbargRr. 

A\ LIQVin , prcDSot un soc. 

3e •aiï Toussoulager tJe la moitié 

TBlflLIRi lêwnt qiKl{iiMl»ïrii 

Remarnuei bien, M«»»i4;ura, ca tAUi'-cî. 
DéinuQ , )e te comnande de M>rtir du corps 
de H. Tiircar^t et depiOMT dan« celui d'un 
de OGS Messieur». 

BISPViooa , p» Il ^ucb* le 11. TiKunt . clunlc. 
Ssois que ricB me Tetienne , 
Tah'U i ta fiii ; 

Ubu qu'ît le iiHtviniDE 
Que c'ïil pOQT la demiên! fuis. . 

IDBCIBET 

Ah I qne ]« me sens soulagé t où suîs-je P ; 
et d'oA rleas-je f 



K SIBCtNTcbuIr, •«■uni tilftulsat n 

Ak ! je natmt ite itraleors el&ojahic!» , 
t Je iw sait foiat oe que o'wt «[ac ceh ; 
FA dans mon corps cpe tFi>Q[ie de ouuHet f 
Et c'eit à qui plut me tounnentna : 

L'un me décbire , 

t'»Otre me lire , 
Et ie ne tai* ijfù d'eu FcnqMKtcn. 



ACTE III. SCENE X. ,«59 

IBDfiUSlBm 6BEGBNT. 

Qo'est-oe que cela sî^Dilie f et qu'est-ce 
que vous tves fait entrer dans le corps de 
mon camarade ? 

ABLBQtlN. 

Le démon 'Belphégor: et comme il a trouvé 
la place occupée par d'autres diables , ils se 
battent iA-deaans... comme tous les diables; 
mais |e yala les «letlre d'accord. 

(Il donne des coups de sa batte sur le dos du *sergent.) 
LB DEtZlÈHB SBBGBNT, à Trivdio. 

Ahl malheureux 9 qu*as-tu fait? 

TBIVBMN. 

JVi donné un sergent au diable, voyez le 
grand malheur 

LB DBUZlfcllB SBBCEIfT. 

Le malœur retombera sur toi » car , je Tal 
bien entendu , ton pouvoir est ftni , et nous 
t'nllons mettre entre les mains de la justice 
pour te faire brûler comme sorcier. 

TBiTBLlif y aûpromer sergent. 

M. Belpliégor ne souffrira pas cela , n*est-îl 
pas vrai P... Mais il ne répond rien. 

C'est qu'il pe petrt plus rien pour toi. Qu'il 
le souvienne de ce g^'il l'u dH. tantôt. 



«te BELPHECOR. 

riivELin 

Ah t )e l'avais oublié. Seigneur Belphégor , 
v/et, pliiû de uiai , et sortez prompb^ient du 
«urp.i que voua po«*édei. 

Il n'en sgitira pas , il s'y Iroure trop l>i«n, 
mirci-iK- ' 

Et je vous promets de ne tous plus rien 
demander do ma vie ; sortei , je tous en 
Qopjure- 

]I n'en fera riep ; il est dans son creux. 

THlTBLIIf, iwlsei^ns 

Messieurs , tous Tojes que je fais ce que 
je puis pour réparer la faute que j'ai raîle. 

LE DECXIÉHE SERCENT. 

. Mous ne nous embarrassons point de crin , 
nous t'allons mentir en prison , si tu ne dé- 
livres tout A l'ncure notre camarade. 

TKtVKLIP. 

Seigneur Belphégor, encore un coup 

1I1I.EQI1IH. 

Comme si lu ne parbis pas. 

TRIVELIH. 

£*l'Ce là 1(1 ■'•compense de l'aToir servi si 
Edèlciuça;? (^ part.) Hais je. tms bie« 



ACTE III, SCèlfE XI i«ft 

qu^il faut user de stratagème. Messieurs , que 
je TOUS dise un mot en particulier, éloîjj^noQs- 
nous un peu. 

SCÈÎS-E XI. 

H. ÏURCARET, M^« TURCARET, 
ARL£QUIN,LB DOCTEUR, LB ras- 
Miia SERGENT, hasqqbs. 

▲aiBQQiH, lipart. 

Qui diable Ta-t-il faire? )e ne saurais le 
deviner sans lui avoir regardé duns la main. 
Que je plains ce misérable I 

LB DOGTBVB. 

Et pourquoi Belpbégor ne sort^il pas d*oû 
U est ? 

ABLBQOIir. 

Il faudrait qu'il retournât aux enfeirs.Il ne 
peut plus passer dans aucun corps ; son pou- 
voir est limité. 

LB DOCTBUB. 

Quel malbeur scrait-oe pour lui de re- 
tourner aux enfers y puisque c'est son pays? 

▲ni.BQi;i!i. 

S'il y retournait avant le tems qui lui est 
prescrit, Pluton lui ferait souffrir des tonr- 
mens terribles ; il est sévère en diable sur ces 
matières. Mais quel bruit entenda-jo P 

( Od entend le brait du lamboor. ) 



SCÈNE XII. 

M. TURCARET. M* TCRCARET, AR- 
LKQUIN. TRIVEU», LE DOCTEDR, 
blLVX SBRGENS, Auaus, mamiubo. 

LE DBOXlbllB IBBCERT. 

C'sst une feiutne qui fait buttre la cuûse 
pour retrourer ua miu'i ponlu, 

AKLSQOIM. 

. Ah 1 Im>d pour oola. Il n'y ■ guto 4e raaii 
qui eu nt auUut. 

Gnuide» fMnde nourdlc, lei^vur Bel- 
phégor. Maduiue lloneslu , Yutrc feranotit 
vient d'arrîTor, et c'est elle qui tous fuit rc- 
damtfr 
BBkPa'«0«> pw U bMobe Jh pfeniCT «igem. 

Ah t retournons au plus Tlle aux enfers 

IIITBLIC 

Bon; le toÎU parti, mon atratagùtne • 
réussi. Je tarais bien qu'il Hiiuerait mieux 
retourner ù tous les diables que de reroir sa 
femme. 

IB DOCTBDB. 

EipUquei-nuustout ceci. Nous connaissoiu 
iqadame UonesUet sDniaarîRoderic> 



àCTB m, «cfeRE m «S) 

Ih bien ! ce Rtxieric n^èMit «•!*« «.^ Bel- 

pour eprouTersi ksmMi, ,,i « p|irf«iSS 
Je ïeu„ femme, .«Jeu» iS.*«. mITS 
TOUS oootenK» Knm oel. w,e «itra ibis ; „, 
songet q,, à tous rijoiiir « p«n,,ue le diable 
»ous a £ut le plaisir d« TOuidSodl,,^,. 

(0. «»ii»« fc w, rt le uwt Wl p« fa ,«*.. 

*^*iks, ) 

Amans » que tictt ne TOUS étonne , 
QiHwp'oû «n»tt i w nîsont 

riiciuDe du Ler^r n'c^l fiat kèm | 
A jei jM^Q 

II n'tti qtt^m certain tems ^ow |»hlk«. 
Ins , vendetf dMor «« «Mat 
Vos beaux ans ; 

Vers la fin de YOtre cafTÎëre , 
Vous iMierex à votie tour 

ATAnonr 
Tous les f nis qu il aura |hi faite 

TaorsiKMs iffASQcra. 
Lorsque dans llijrnien on «'engage, 



iSj BELPHËGOn. ACT. III. SCIII. 
Tout pbil , parce qu'il est doutciu; 

C'eri le beau : 
If ail deus jouis apr Ji en amge 
Du maUf ait nutrclié qu'og a lait j 

C'est le Ifciil : 
Od n'a plut d'e^ic qu'as Teanf e. 

(Iirjt,TiiiiHa HiSQU. 
Femae (top sage me âimle , 
Et » vertu fait Irop de bruit 

raime nieui une jeune litDe; 
El «i je suis d'être cocu 

Comaiocu , 
Nouibre que je rois m'en coutole,. 

AkLEQDIH , ID pBIH». 

Gi ToD vous demande à la porte , 
« Bdpbëgor a-tMl réjotâ? i 

Dilea, ooi. 
Si qacJqn'uB parle d'aiitie aorte , 
Et vetit , par conlradictioii , 

Diienoii, 
Oit»... Qoe le ,ti,ue l'emMrte. 



'» m luratott. 



PERSONNAGES. 



«ET, nn PtiTTEDB, VU AMODftF.rS I>B tBl- 

"*""' '" "RCCKE, et plusieurs autres per-. 
'"■"•^ges de divers caraitéres, chaulant et 
aaasant. 

t» «ccae eai à p^^^, , dam U mmioD de PUbmdM, 



LE 

PHIl ANTROPE , 

COMEDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE; 

LISIUON, CLARIKK. 

!Eii yèritë > Monsieur, vous arex eu Lîen tort 
de De m*avoh* pas mise plus tôt dans vos in*^ 
tttrêts ; je tous aurais conseillé de ne pas tant 
différer à demander Hortense en mariage. 

LlftlMOII. 

Que Teuz-tu , ma chère Clarine ! ce D*e^t 
que depuis huit Jours que j'ai le bonheur de 
h connaître ; son père a toujours ifcpuis été 
à la cainpag:ne9 et j^attendais son retour pouf 
faire la démarche que je rais faire aufour»* 
d'hui. 

GlÀRINB 

Mais Hortense devait bien vous avertir que 
sa mère était la maîtresse, et que son père 
ne suivait que tes votantes. 



aW LE PHILIVTKOPE. 

Comne noot n'arons pu encore noua joit 
qo en secret et raremeat, les momensni'oiit 
fan» trop précieux poor les employer i au- 
tre chose qu'à lui parler de mon amour ; et , 
depuis qaaiR joun que je n'ai pu jouir de 
cet aranUge , je suis dans des inquiétude* 
mortellea. 

El c'est apparemmeat ce qui tous a obliges 
■ujourd'bni, Borleuse et tous, de vous 
ot^esser à moi : voue en afiei besoin, entre 
nous; car, depuis quatre jours, les choses 
ont bien changé de Êace. Bortense , qui n'o- 
▼ait qu'un biea médiocre, a tout d'un coup 
reçu oDe augmeotation de dot de cent mille 
écas , de la part d'un oaclo qui a dit fortune 
&IU Iodes. 

iisiMoir. 

J'en aTais déj& entendu parler, 
ctimns. 

Odï ; ntati vous oe aavei pas que, tur 
cette DouTclte, il se présence aujourd'hui des 
èpouseupfn foule; et qu'il ne vous sera 
plus aussi aisé ù présent d'obtenir Hortensc, 
que lorsque vous étiei plus riche qu'elle. 

I.I81M0K. 

UaÛ ,' blai-ine , od m'a assuré que Pbihia- 
drc , son jtére , arrivait ce malin de la com- 



SCËNE I. 969 

pagne : si jepréreDais mes rivaux, en m*offrant 
à lui à son arrlyée ? 

GfcARIKB.' 

Et de quoi cela aTancerait-il ? II tous ac^ 
cepterait d'abord pour gendre 9 comme il 
ferait à cent autres qui se prèsenteraîent.OhI 
je Tois bien que tous ne connaissez pas le 
caractère de mon maître. Sa philosophie, ou 
plutôt sa folie, est de Touloir ne se chagri- 
ner de rien , et d'éviter toutes les occasions 
de chagriner les autres ; et ce n^st pas sans 
raison qu'on l'appelle l'ami de tout le monde, 

LISlMOir. 

Ce n*est pas un grand déiliut que cette 
bonté d'ame. 

C&AEIHB. 

Oui 9 s'il n*outrait pas les choses ; et si , 
dans la crainte qu'il a de déplaire aux hom* 
mes, il n'excusait pas souvent en eux des 
défauts , et même des vices , condamnés par 
toute la terre : car enfin son trop d'indul- 
gence ne laisse pas de lui donner un grand 
ddicule dans le monde. Mais le plaisant qu'il 
y a , c'est que nous lui TOjons , en mêfme 
lems , approuTer deux excès contraires : ce 
qui fait dire à bien des gens que c'est une 
espèce de fou , qui , par ses paradoxes con- 
tinuels, semble Touloir combattre et détruire 
tou(e« le» Q^Huioas communes* 

* 33. 



ajo LE PniLAHTROPE. 

LiBItlOA. 

Maïs ti on lui fesnîl tin vérituble afiroot, 
le souCTrirait-il trfln<)iiiHeitieat? 

CtlKlNB. 

Je pense bien que non; et |e le crois sen- 
sible au point d'bonneur autant qu'un autre : 
mais il ne le place pas oïl la plupart des geas . 
le veulent placer. Par exemple . un jour, u 
femme, voulant pousser sa pa lie nos à bout,' 
feignit d'eo aimer un autre , et s'efforfa de 
lui donuer les phis cruels soupçons de sa 
venu : elle me détacliâ vers lui . pour saToIr" 
de quelle manière il prenak la chose. Comme 
je m'efTorçals, de mon cùlé , de lui{>crsua<Ier 
qu'il étaft dans le eus des maris infortunés . 
et qu'il devait venger son honneur outragé , 
il me répondit tranTgui Heine nt qu'il ne s« 
sentait p«t d'buoiaar i m oha^iner dHia 
maJ ^n'il n'svatt ^ fait ; et qu'il m trou*a{t 
ffu yln* 4e honlc pour un boaaête booMac 
î aidr«a« femme îoficièle,^'uM nuutrv 
ijui nlitait pas iusie. 

IISIXOII. 

C'est prendre assec bien les ohosea. 

Bon! il ponna l'extravagance bien jini, 
loin. Voyant que je leplafgnab, il me soiitiotr, 
qu'en ces occasions les gnlan» tintent plus i 
{ilaindre que les atvis ; que les wins «t le> 



mÊÊm 



SCENE !I. Q7i 

peines qu'ils se donoarent pour ravir le bien 
d'aiitruî prouTftieot que ce bien-là leur inan- 
qnak pour être keureiu ; et que les inuris , 
au conlrâiire » avaient souvent de trop de ce 
que les autres n'avaient pas assez. 

IISIMON. 

Tu nhe donnes là une plaidante idée de son 
caractère. Mais paràe-inoi d'Horten^te. Crois- 
tu que sou changement de fortune n'aura 
pas changé se$ sentimens pour moi ? 

CLAftlVE. 

Oh I potir cela , non , \e vom assure ; et 
lorsque ce matin elle tn*a pnHé de vous pour 
la première fois 9 o'était avec toutes les mar- 
ques d'es^me et de tendresse... 

SCÈNE IL 

HOATEHSB, GLAAI«E» LISIilOM. 

GI.A»rVB. 

Mâts la njÊtA qui roos les exprimera mieux 
que je tie pourmi» faire. 

HOBTENSK. 

Ah ( Lisimon , quel plaisir pour m^i d« 
TOUS trouver ici IClarine vous a-t-elle ap- 
pris Je bonheur qui m'est arrivé depuis que 
Je ne vous ai vu ? 



!j3 LE PUILARTHOPE. 

Ab! Madame t appelci-rous cette aiuc- 



SCENE II. 373 

LISIMOV. 

Mais si| «Tant ce temsy Tud des ritaux 
allait être accepté ? 

Soyei s&lr que Madame n^eo acceptera au* 
cuil. 

LISIMOM. 

Mais pourquoi ? 

Parce que sûremeot Monsieur les accepter^ 
tous. Ne ^ous ai*je pas déjà fait concevoir que 
c'était un homme qui ne pou?ait refuser per-« 
sonne y qui ne foulait point trouTer de dé- 
fauts dans autrui ; et sa femme» au contraire» 
soit par tempérament , soit par malice » tâche 
d'en découTrir dans tout le monde. Éxami- 
nez-Tous bien^auparayant que de vous- offrir. 
Quelle est 9 par exemple 9 yotre passion dé- 
minante ? 

KISIMOIf. 

Peux -tu me le demander? Tamoar. J'a- 
dore l'aimable Hortense : que pourra con- 
damner madame sa mère dans cette passion ? 

GLAXIVB. 

Oh ! bien des choses , Traiment Elle exa- 
minera d'abord yotre manière d'aimer. Si 
TOUS aiipes trop» elle craindra que yous ne 
derenies mari jaloux ; si vous aimes faible- 



miati coinmoilel Ainsi , des deux eûtes , lion 
de cour et de procès . et voi uffrei dédarécj 
nulles. Mois je Teotends; retlrvt-vow» : je 
TOUS rejolitdrai dans un inoiiient. 

SCÈNE m. 

CLA&INF,. 

Ces pauTMS enfens;; cela me lait pilié; et", 
ladèpendaiArorat du présent cunsidérable 
que Ltsiinoa ricat de me foire , je nte atfté 
toute l'iscliaatiffn possible à loi rendre ser- 

SCÈKE IV. 
DDIlA'Mtn¥E,RLAILII1B. 

ItCklBIHTI. 

Ah I messieurs hi èpud^urs , tous n'aYet 
qd'i Tenir Tbus présenter I je. toas Atlcods 
de pied ferme. Tuât que aia Cile o a en que 
ubeauléeci par(»ge, auouO n'a reui|j« i et 
tnaiolenant qu'elle u cent raille écus en ma- 
riage , TOUS Teoe» de toutes parts louii offrir 
bn foule : oh I j'y regarderai d'au»! pràs que 
TOUS. A présent que lae TOita en état da 
choisir , on n'obtiendra ma 6IIe qu'^ boonei 
enseignes. 



. LE PHII.ANTBOPE. 

"laite» comme toi; et "on pas un mari comme 



t 



i SCÈNE. VI. . «77 

.SCÈNE V. 

DURAMINTE^ CLARINE, JASJttlN. 



e 
i 

NâpAMB , voilà Monsieur qut vient d'arri* 
ver. 

(Il sort.) 

SCÈNE VL 

DURAMINTE, CLARINE. 

DURAMINTB. 

Bon ! tant mieux I Je vais Taltentlre ici 
pour le quereller plus ù mon aise. Nous allons 
voir avec quelle tranquillité d'esprit il ap- 
prendra tous les désordres que le hasard a 
fait arriver dans sa maison depuis son ab- 
sence. Laisse - nous 9 et donne ordre lù-bas 
qu'on fasse monter ici tous ceux qui deman- 
deront à nous parler. 

GLARIHB5 à part. 

Allons d'abord trouver nos amans , et les 
instruire de ce que j*aî projeté pour faire 
donner également le mari et la femme dans 
le panneau. 

F. ComtfJieacAprof*. 3.' 94 



«^ LE puitAiTiiore. 
SCÉNB VH. 

taiLAKO&B, DURAUItTTE. 

BasioMi ■■'> «hâra AmoiA. Voue woytt 
]'lii>iiinie>li) monde )e plus conteDtt.... D*^ 

fi-èrf , TOUS ncsuuriCï croire cuinliien de bons 
partis se aùat Tenus offri^ i uol puur épouser 
aotre fiUe llortense. 

*^*s gens-ià sont bien impertinens ; pour- 
qi)Ui TOUS aller trourer & deux lieues quand 
)« Suis A F»r(s P 

FBrtlHBBS. 

tl ne faut pas les blâm«r, i^a fciVime; ils 
ont cru que j'étais lenisîire; et, d'ailleurs , 
Ils m'ont assuré iju'oD les avait tant effrayés 
de TOtre huipeur, iju'il» treiwbluleni de se 
prcsenier derant tous. ... 

DUHÏIBT*. , 

Il fauolra pourtant qu'ils y Timoent ; et 
ToD n*àura pas m? fille ^n^ pi^^ copsenle-» 
raeaï. 

FfllLANDKB. ' 

Ost aussi ce qus je leur ai dit; et ils 
doiveut tous se rendre ici dans ce jour. 



SCè-tE tu. «70 . 

Et léqtièt d« tôds ces géDS-là totidfiet-t ouà 
accepter pour gtuért 9 

P»ttAtl>llt. 

Eo Térité , ils m'ont parti tod^ si raisonna- 
bles que je T0u4rai< ti*eo refuser aucun. Mon-' 
,9ieur CUo^aut le poÀt«, et M. fiabiolç le 
musicien eut composé là-bas un petit (2iTe»«- 
.tissemcot sur les divers qaractëi^*s do tous 
ces préteudaîis ; ils Tiendront tantôt pour le 
fair^ entendre. 

Je croîs que cela sera fort beau ! un divers 
tissemenl de la compositioa de Cliuquant et 
de Babiole, dont on a sifflé le dernier opéra ! 

PHlIiAfBBB. 

Il est Trai qu*il n'a pi|s été do goût de tout 
le moude : mais je n'en estime pas moins ces 
mèssiearà. Savez- vous bien qu'il faut beau- 
coup d'Êsjprft pour faire iin ouvragtertièdîodré, 
et même on mauvais ? et l'on devrait toujours 
savoir gré aux gtn$ qt>i travaillent pour nous 
plaire» quoique le ploa foaveat Ik n'y rèuasis-' 
sent pas« 

r Fort bi€fi. Hais il n'est pas qoestion de 
oisla maintenant ; et j'ai de jolies nouvullea 
à vous approadre ! JLa dMOOOr avec la) ««Uo 



LE PHILANTROPE. 



SCtNEVII. a8i 

lie glaces de miroir; <hi, da moins, qu^ 
aura plus d^dUentioa à réVlter, qu'un autre 
que TOUS prendrîex qui n'en aurait point en* 
core cassé. 

BOlAfflHTB. 

Le beau raisonnement ! Oh bien ! si tous 
faites frdce à celui-là, faites donc pendre 
votre fripon de Falaise qu'on a surpris déro- 
bant TOtre faisselle d'argent. 

PRILANDEB. 

Il ne l'a pas emportée ? 

Nop i mais ce n'est pas sa faute , car il a 
été pris sur le fait; et j'attendais roUe re<-» 
tour pour Toir ce que tous prétendez faire 
de ce Toleur. 

PBILAirORS. 

Oh ! pour celui-là mon sentiment est.»... 
qu'on lui paie ses gages et qu'on le renvoie-^ 

pOEAICIliTt. 

Comme^l donc ! lui payer ses gages ?- Ëm* 
ployons-les plutôt à le faire pendre. 

PBlLAVDai. • 

Ah ! ma femme, ne fesons pendre per- 
sonne : plaignons plutôt ce malheureux ; et 
rendons grâce au Ciel d'être nés dans un 
certain état, et a?ec de certaines incliaa- 
lions. 



LE PiriLANTROPE. 



SCÈRE VIII. O» 

Il a quelquefois des expressioos aussi plai- 
santes. ..• 

^^ On , f<^l-à-fatt récréatives. 

e l*KTaiLi.B. 

Je les conduisais , arec votre carrosse , oA 
TOUS m'aviei dit , et me reposais sur ce qu'ils 
étaifeat soutent rétifs ; mais il lelir a pris 
tout d'un coup un caprice et des transports. . . 
Crojez-Tous bibo qu'ils ont eu l'^osolenco 
de me reuyerscr é» dessus mon sié|^ ? 

DVIÂIIINTS. 

C'est bien plutôt leTÎn tpii t'a renversé, 
ivrogne que tu es. 

L'éTàlLLB. 

Le vin me renverser^ moi ! au contraire ; 
c'est ordinairement ce qui me soutieat. 

Et où est mon carrosse? 



l'eteillb. 



Votre carrosse, Madame > je croîs que vous 
o en aveB plùS , yoi \chfev*nx Tont mîs^ en 
pièces : et ce^detidant , foi de cofcbct, ils n'^Hit 
bu d'aujourd'hui que de l'eau. 

DOBAIIlIilTB. 

El qne stet-Ua duvenos ooSû ? 



kUl tn PBILANinOPE. 

On les a arrétûs. 



Altllicurcnïninent, il n'jr a que demi-mal. 
Et qui a eu I» bonlé de les retenir ? il but 
récoutjienacr ces g^na-IA. 



Ce sont pluijeun petits marchands , dont 
jb ont renTené l'étalnge , et qui ont eu 1h 
bonté, canime Vous <iites , de lus mettre en- 
tre les mauis d'un commissaire qui les a co- 
TOjés CD founière. 

DUKAMIRTS. 

Justement, pour noua faire payer le dégSt 
qu'ils ont l'ail? 

Cela est juste. 

noniHiKrE. 



■^ 



SCÈNE VIII. a85 



L^B TAILLE. 



Oui^ cela est jaste; car je me suis enivre à 
YOtre santé et de tos deniers, fifousieur m*a 
donné pour boire , et j'ai bu. 

'DUBAMllfTB. 

Mais on trayait donné de Targent pour 
boire , et non pour t*eniyrer. 

I.*iTAIl&X.. 

Oh 1 Madame 9 on ne peul trop faire d'hon- 
neur aux libéralités d'un maître coBime Moor- 
sieur : et d'ailleurs, quel plaisir j aurait-il 
de boire , si l'on ne s'en ressentait pas ? 

DUBâMINTB. 

Et TOUS pouvez ayx>ir la patience d'enteà- 
dre toutes ses raisons? 

PBILAKDBB. 

Je ne les trouve point si mauvaises ; son 
plaisir est de boir« 9 il s'y est abandonné ; le 
vin l'a surpris. 

l'iTaiLiB. 

' Non, Monsieur; le vin ne me surprend ja- 
mais ; je bois toujours pour m'euivrer. Je 
TOUS ai ou! dire cent fois & vous-même qu'il 
fallait chercher sans cesse à se rendre heureuT, 
et. je ne le suis jamais tant que quand je suis, 
ivre ; je ne songe plus que je suis cocher; je 
m'imagine que la terre n'est pas digne de me 
porter : c'est pourquoi je vais boire sur oou* 
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yeauj frais, pour traïaÛier de pIu} en vint 
ft ftiùW BoBliiiUf. ■ 



SCEN£XÎ. a87 



GLABINK. 

• «1 



Ma foi f je ne sais ; mais il me parait que 
Targ^Mit ne lui coûte guère. Le voici. 

SCÈNE XI. 

PnjLAN!>BE, DURAMINTE, PASTIDAS 
suivi de «es laquais y CLAIIINE* 

MoKSiBVR^ ayant appris en aitî?ânt que 
Tolre carrosse avait été endommagé ^ je riens 
de faire mettre le mî^n fioud votre remise , 
^t w^s.. çbpv.aMX <l^uis yotre écurie, çt c'.est 
un petit présent que je vous prie d^acceut^c 

Monsieur, fe «nis.c^nfiip de |a §^nKwe 
que vous me faites, £t».. 

FAS.TIDA3.. 

Fi dooct oe.p^rlons.plu^d,^ ceJa i oW une 
iKigalelle 9 j'enai encoint» trois ^ voirç^ervipe. 
Vaiion» d'une mtfnf afikifti. ie viead j^qu^s de- 
mander ivQtraAUe,eq «)iri«^« . 

Monsieur, c'est bien de l^îionncur que vous 
nous faites ; vous croyez'peut-être notre fille 
plûà rîcbé'qu'eAtf ik'eit? 



9S6 



LE 






^ qu'elle Q a que cfinl mil|e 

.. • tS'^P'"* P^*"* ^^^ mérile tt 
" • "Jn^ pour autre chose. 

fi,mmt f cela est bien généreux. 

0Ais i' ^^"^ examiner auparavant n 
i^'i^ieiit à Moniteur y «t si Monsieur Un 
t/f^'^t. Il a ,du bien appareroment ? ses 
'^fic^ cianières le font assez présumer. 

fASTIDÀS. 

Je ne possède plus que huit cent mille 

(fitÙCS. • 

PHII.Air^B'E. 

liait cent n^le f^ncs, ma femme l 

DUaiMIHTÏ, aPhilandre. 

Taisez-Tous. (Â Fastidas,) Monsieur, c'est 
beaucoup plus que ma fille n*en mérite ; mais 
arec tout cehi, je vous dirai que je regRrd^ 
jplos au caractère d'une personne qu'à son 
opulence; et vous me permettrez* de mHn-» 
former un peu du vôtre > ayant que d'aVlei 
plus loin. 

FASTIpAS.' 

Ah! Madame, c'est ce que je demande. l< 
i^Am ^ Pastjdas est assez connu dans l 



finança ; et ch^^n tous dira <|u^il «l'y a per-^ 
sonne en France qui fasse une plus Jbeile figurée 
que moi. Rien ne uie coûte. Je prends tou» 
les jours de nouveaux domestiques et n*en 
renvoie') aibais aueun. J'ai régulièrement une 
;douiaine fie beaux esprits à tna table. Je donne 
mille écus d'une épître dédicatoire ; il J a cefti 
poètes dans Faris rerêtus de ma garde-robe» 

: , * • Gi.AaiNl(. ' 

Si TOUS entrepreniez d'habiller tons ceirM 
qui resteat-encore déguenillés 9 iros huit cent 
mille francs n'iraient pas loin. 

VASTIDAS. 

Que youlez'^Tous? c'est mon booieur. J'a- 
chète tout ce qui est à yendre, et ne garde 
jamais rien. Montres, bagues et autrea bîioux^ 
tout cela passe 9 dans un instant, de mes main» 
dans celles du premier qui le yante. 

CLAtklVE, 

Ah ! HoBSieur^ que vous ayét \k une \^îm 
tabatière l 

-'. ' ', .. . fASTlHAfi. • r 

Tiens , ma chère , c'est pour toi* . ( 

GLiEJss.» ^«enant k tabatièie. 
M6iisi0ttr', }é tous reiH^rdé.!: :-r *;; -. 

je ^ Que faites-Tous , Clarine? UeiMlez.ceIa lofil 

lg0S ^ F. Gomddies ea prose. 3* ^ 
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fiaanoâ; et ch^^n vous dira <|fi^ll n^y a per-^ 
sonne en France qui fasse une plus belle û^utc 
que moi. Rien ne me coûte. Je prends ton» 
les jours de nouveaux domestiques et n*en 
renVaie'jaihaisaueun. J'ai régulièrement une 
.douiaiae 0e beftux esprits à ma table. Je donne 
mille écus d'une épître dédicatoire ; jl j a cefti 
poètes dans Fari» reretus de ma garde-robe» 

Si TOUS entrepreniez d'habiller tons ceu% 
qui restent-encore déguenillés , ¥os huit cent 
mille fraDCS n'iraient pas loin. 

VASTIDAS. 

Que youlez 'TOUS ? c/est. mon bumetir. J'a- 
chète tout ce qui e$t à vendre , et ne garde 
jamais rien. Montres, bagues et autres bijoux^ 
tout cela passe 9 dans un instant^ de mes main» 
dans celles du premier qui le Yante. 

CLAUIVE, 

Ah ! Monsieur^ que vous avte là une |dki 
tabatière l 

» 

Tiens , ma chère , c'est ponr toi* . . f 

G L i R I SS 9 ^ifenant Is tabatièie. 
Monsieur ^ fé TOUS reiHemé.!: :-r v; \ 

Que faites-Tous, Clarii^^PUenJ^^z.celalofil 

F. Gomc'dMs ea prote. 5* ^ 
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Oui ; mail, & force de fain des faenreuk , 
an dcTicat à soa tour misérable , et souTcat 
(rimiael; c'est le sort des prodigues. 

' rBIlAHDkK. 

ïonl bon! uo prodigue ue va pas chercher 
ies chagrina dans rarenir ; H jouit avec dou- 
MUr du teins présent au mlUau des touui^s 
i^'«n lui donue ; il se rappelle avec plaisir la. 
{9)»é, A b vue de cevs sor qui il a répapdu 
^esi)ie0fsils- 

BVKAIIIBTK.- 

,^1 s'il n'a obligé que des ingrats ?. 



Des'iogra's? î' n'y en a point dans le monde; 
m ce que vous appeiez souvent ingruliliMlc, 
n'est quelquefois que manque de mémoire. 

Tous Toulei me eouteai^, qu'il n'y a point 
d'ingrats ? 



SCfelTE XIIL agS- 

FOftMIGIN* 

D*épouser Votre fille , Madame. 

Maiâ, Monsieur, vous ignorez sans doute que 
e*étaitàmoique vous deviez ?ou3 adrejsser? 

FOUMICIIV» 

Madame^ f en ai porté les premières parole» 
i Monsieur; et je Tenais ici dans le dcsseia- 
de vous prier de joindre Totre consentement 
au sien. 

BVRAUI5TE. 

Mon marî , Monsieur , est un liomme un 
peu facile ; il n'a pas la force de refuser per- 
sonne, c'est son tempérament: mais, pour 
moi, j'examine d'un peu plus près les choses, 
et le mariage m'en paraît une assez délicate 
pour devoir y faire beaucoup d\itlention. 
Qui êtes- vous, Monsieur^ 

FORMICIV. 

Madame , Je suis un vieux garçon , qui par 
son épargne , en fesant plaisir à tout le monde 
wir de bobs gages, ai trouvé le- moyen dV- 
masser trois cent mille francs. Je n'ai jamais 
dépensé un sou mal à propos, je me suis 
même souvent passé du nécessaire ; de sorta 

3ue maintenant |'ai plus de cent mille ècus 
'argent comptant. 
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tpnilra l'irantage nu'il y a de garder un. 
poire pouc la soif; et', renferinant les cen 
mille écu3 qu'on dit que tous lui donnez ei 
mariage arec les cent ifiille que je possède 
mus dvrDiirioin trnnifuilles anjJràt <le'aotr< 
bien, et gortterinns la ptaiafr d'êlre^ûr» d. 
na maniiier do rien po jt l'ovciiir, ei Je voi 
toujourjles autres plus maihoureuiqijt HOU» 

'DltlirDBt. 

Cela û'oat pas si mal raisonné , ma remine 

nUKAMIIITI. 

Comment : tous , qui huîet tout à Hieurt 
h prodigalité, TOUS piu^ei approuver la 
Mi,i.iière d^ ponser de M-msleui-: est-ll rien 
de plu» indique et de plus b:i3 que l'avarice ? 

Il est vrai que l'aTarice est décriée dans le 
muiide ; mais c'est par une espèce de \an- 
geaiice de la part de ceux qui 6iU dépensé 
leur bjcii. iSe pouTaai e.npèclier 1»^ avares 
de se croire heureut , ils |e„r u„i refusé la 
«oueeur d être recoiuiin pour tels. Je neifi^t- 
coiiïicndrai point qu'il oa puisse; aToinJ-e 
1 illiision dans le procédi; dy Alon^îeur ; mais 
je dis qu'il s'eu laiit bien qnll soit aussi dé- 
niionilable que tows le liiltes. ' ' ' ' \ 

DOBIMIZITI. ' 

Ah ! ïoici donc ù thèse changée. Et pour 
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DC pu dofriBer MoBsienr , tous sHei «re 

toDl le contraire de ce que tous duin tout à 



Madame a raison ; el je croit qu'avec an 
houiiue de TOlre âge clic aurait bien d'autres 
idées Â M fbrjuer. 

FOBMICII. 

Ainsi )e TOis bien qu'il d'j a rien à iain 
ici pour moi. Je *ous donne le bonjour. 

SCÈNE XIV. 

PHILANDIIE, DtlIlAHIHTE. CLARINE. 

I rHILAHDKB. 

Eh Térité , ma femme , je crois que tous 
veaci de refuser là deiii boas partis. 
vvkjlhihie. 
Iiaisse^moi,et ne me parles jamais. 

FHItAHDII. 

Hais enfin > si un cooseil... 

SCÈNE XV. 

fHILANDRE, DUKAMINTE, &ONDIN, 
CLARINE. 

ROHDlir. 

J'eitthe saM dire gare. HolA ! tons autres, 
n'est-ce point ici qu'it 3 n une fille À marier? 



^o» LE P.aiLANTROPE, 

X'ubord en familier, ■ 



SCÈNE XV. • 3ot 

nonaiir. 

Parbleu ! je te trouve bien plus plaisante , 
toi 9 de mettre ton nez dans la conversation, 
ayant que ton maître et ta maîtresse m aient 
encore répondu. 

DVBAIIIRTB. 

Taisez-vous, €larine. Il est vrai, Rlon- 
^'eur., <}«e.ma fille esta marier; mais je toe 
fuis rendue un peu difficile sur le choix de 
son époux. On est «i trompé tons les jours, 
et le monde est si rempli de fourbes.. 

SOVOIII. 

Oh ! parbleu Ion ne me Teprochera pas 
cela;, )e vais rondement dans toutes mes ma- 
nières; et, si j ai un défaut, c'est d'être trop 
sincère* 

DVRABIlIfTE. 

C*en est souvent un plus grand qu'on ne 
pense ; et la politesse est une si bell^ cbose... 

ROWI>IK« 

Fi donc ! de hi politesse I je ne veux poînl 
décela. La politesse est, dh-on , toujours 
^crqwpagnée de fausseté!- Faites paratlre 
votre fille, et je vous- dirai fraiifcbomept si Isa 
moulure m'en plaît ou non. Est-elle jeune , 
d'abord? 



^ CLABIVB. 



1 1 



O C'cl ! peui^on demander cela ^ en voyanà 

r. Comédies eu prose î, * a() 



SCÈNE XV. 3„3 

CtiKIRB. 

Ma fol , ce serait «ncore pis • ell«.« .-,„. 
presque toujours intéressées.*^ L, pe, J " 
Uent que pour obtenir, les grands^pTr Z 
rien donner , les égaux pour être lou£ à Lur 

KOHBIR. . 

Oh! pour moi, je œ veux pas «wi'on m» 
loue «t l'on ne a« saurait faire un pKaTd 
plaisir que de me dire mes yérité». ^ 

CI. i m 9 s. 

EUes ne doivent pourtant pas être fort 
agréables pour Toup. ^ "" 

BOmAMIirTB. 

EB bien f Monsieur, puisque tous aimet 
que 1 on vous dise vos rérités , apprenez Z^l 
» J a nen dans le monde de plus imperti^en 
que TOUS, et qu'un sincère à contre-tems es- 
un homme bannifeable ^-wates les sociétés. 
' raii,kwi)ritB.'. ' 

Ahî ma ftmdp, que dites-vous r<\? Que" 
non serait heureux de trouTer toujours de 
pareflsamîsl Oui, Monsieur-, jeTeJxêt^et 
Tôtre; votre sincérité me charme ; et... 

RoirniR. 

Vous voule» etrç mon ami ? Et quelle oblî-' 
gation TOUS en auraf-je? On di» que tons réle» 
de tout le genre humain. 




KONDIN. 

Ob ! j'ai cela de bon » itiot ^ je ne parle ja^- 
ww vies, geos QD arrière d'eux. 

DU&AMINTfi. 

II faut donc vous dire aussi les choses en 
foce , et vous déclarer qne f otre franchise et 
x.o^treiiei'soiine oeme convieQii€Ot,«B aucune 
façon, et que vous pouvez aller chercher une. 
feoi^ie ailleurs. ... 

'fiONDIIf. 

Eh bien ! voilà parler',' cota ; et je vous di- 
rai moi, de mon oOli%'(|ae je ne m'en soucie 
glit^er Jf<ilî|i0^Teaii'jor. j«' *i'«ix retsouroe ; 
aussi- bien > quand nos. voisinas .d^ la Gre-^. 
nouillëre ont su. ce^ matin que je m'allais 
marier, elles wTohl demandé en passant : 
« Allez- vous an bois, Cadet? allez-v0U9au 
• buis ? D Adieu. *Jils(]b'*àa î^voir. 

» • < • 

. .SCÈNE XVI. 

PHILANDRE, DURAMINTE, CLARIN& 

'Il faut avouer que voilà un homme bien 
impoli. 

att. 



SCÈNE X,VIÎ. 3o7 

On ne me reprochera ni l'ambîUon » ni Ten-, 
Tie', ni Tingratitude ; encore moins d^avoir! 
détourné les deniers de l'État ; d'ayoir chassé 
quelqu'un de son poste ; d'ayoir mal jugé , 
m mai combattu, trop Tendu ; je suis à couvert 
de tous ces Tîces ; je ne suis, grfice au ciel,* 
si financier, ni courtisan, ni juge^ ni guerrier, 
ni marchand. 

Et qu'êtes^TOus donc ? 

DOVILI.BT. 

^ien. ^ai du bien, je le dépense sant, 
prodigalité et sans avarice. Je ne me donna < 
f aucun soin. On me lève, on m^habille, on 
me déshabille, on me douche. 

CLâEIRB. 

Cela est bien commode. 

DOVILI.BT.- 

On marche, an lit, on écrit pour moi. Je 
bois, je mange et je dors i yoiÛ mon plus 
fort exercice. 

CLARINE. 

Vous Tcrrei que cet homme-U ne se don- 
nera pas seulement la peine d'être lui-même 
le père de ses eufans. 

' nOOIIrLBT. 

A TOUS dire le Trai , je ne me marie que 



Um Ibî , M^ t mr ^ |e croî» que roos Mta 
muao. ilMi { ne* porieun, 

SCÈNE xvm. 

raiLAVDU , DUIUH INTE, OODOLET^ 
CLARINE, JASMIN. 

lu foot dmi9 fanticfiambre, Mohaites- 
▼ouf qu'ils eotrent jusqu'ici ? 

DOVlf.ltT« 

Non «non; ja Teox bien me donner h 
peine d'aller jusque-là. 

Tous aies raison; de tems en tems un pea 
d'eiercJce est nécessaire k la sanlé» 

DOVILLBT. 

Monsieur, toat à tous. Madame ^ puisqu'il 
faut à Totre fiUe uo époux qui traTaîlle, j« 
TOUS le souhaite. 



SCENE XX. Su 

SCÈNE XIX 

PHILANDRE , DU&AUINTE , CLA&INE. 

PBiLAVDBB, à part, à Clarine. 

Clàkiite 9 eu refusant cet homme , ma 
femme ne sait ce qu*elle refuse. 

GLi&tHB, àpart , àPliilandfe. i 

£1^1 que refusè-t-elle 9 après tout P rîeQ. ' 

DCEIMIHTB. 

•"Quoi! je ne pourrai pas trouver un mari 
raisonnable pour ma fille ? C'en est fait ! je 
ne veux plus écouter personne. 

SCÈNE XX. •* 

PHILANDIŒ, D13RAMINTE LISIHON, 

CLiRINE. 

CLAEIME. 

ÀHtde grâce 9 Madame , écoutez ccluî*cj. 
( Bas à Lisimon. ) Songez à bien jouer votrt 
rôle. 

■ I 

LismoVy haêkCXannt. ' '> 

Ne t'en mets point en peînd. {J Philandre.) 
Monsieur 9 c'e^ votre réputatioa qui vous 



{ 
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attire aujourd'hui oiaTisite. H y a Iong-i«ins I 

que je cbcicUe un T^ritableilieDt Iininièle 1 
lioiume , un honime saos défauts : et l'on m'a 



pour me s^|>^^,t|i>.ii'5t» des. hommes. 

■ ,i v^i Ff)JI,*.BDftE. 

£h ) fûJifuiol , MoB^eur ? 



r:3o- 



\ 
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C*e8t que je les hais tous : jamais je ne les 
ai trouvés si méchans et si perfides qu'ils le 
0OQt aujourd'hui ; la nature semble être ùl son 
deraier degré de corruption. 

PBILANDRS. 

Vous avez LA, pour un je uae homme, des 
sentimens bicu cruels ! 

JLISlMOOr. 

Oh f je ne puis assez tous les exprimer : 
mais si je hais les méchans , je hais encore 
plus ceux qui les excusent dans leurs vices ; 
ces geps qui trouvent tout bon , et qui n'ont 
pas la force de haïr personne. 

giarihe. 

. Madame, voici justement ce qu'il tous 
i fallait pour iaire enrager votre mari. 

PHILANDaB. 

Ehl pourquoi) Monsieur, voulez- voim 
ha^r quelqu'un ? La peine est toute du càté 
de celui qui hait. £t pourquoi voulez-vous 
vouStfaire de la peine, parce que vous ne 
croyez pas les autres raisonnables ? Mon ca- 
ractère est bien différent du vôtre : je ne 
cKeçche touis les jotiraqu'Àm^^ feire de| amis, 

• < ♦ • ' 

LISIMOIf. 

»-• • » 

Qu'enteiijîs-je"?, des ouijs ! Eh ! j en a-t-il 

* F. Comédies en prose. 3. ' '7 
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quand nous serons deux à le combattre 9 nous 
le laettroQS bien à la raison. 

LISIHON. 

Je Vois tant de rapport de votre hunieur à 
In mienne , Uadame, que je crois ne pouvoir 
mieux faire que de sacrifier le repos de meS| 
jours à ce qui vous fera plaisir , et me voilai 
résolu d'épouser mademoiselle votre ûUe. 

BO&AMIlffTiB. 

Ah I je suis au comble de mes vœux ! ¥e- 
nez. Monsieur ; je vais vous présenter à elle ; 
et fwm mari dOt-it en enrager » vous Tépou- 
seres dès ce soir. Allons , que Ton prépare 
tout pour le divertissement. 

J*ai déjà entendu des violons là-dedans 
qui commencent à s*accordcr. 

SCÈNE XXI. 

PHILANDRE, CLARINE. 

GLAIIIIB. 

A tA fittt Monsieur 9 vous voilà donc sorti 
de votre caractère ? 

FHILAIIDRS. 

Mùf? point da tout ; et ce que j'en at fait 
n'était que pour donner un époux à ma ûlle. 



M I-E PHILAfTTROPE. 

Câdédîs ! coDunmt |>eiit-LI tuit 



Siat i(>|e Vé|XiW jilaiu «n grande. 



. ^ 
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JVnchatitaU la bnme et la blonde. 
D^UDC trentaine j'ai fait cbnU ; 
On ne |icut pas être à la fois 
Ami de tout ie mondo. 

01VI COQVCTT£. 

L'qiouX cntnmode Teutend bien ; 
Il ne sVmbarlrasse de rien ; 
Cependant cbek lui tout abonde! 
Pour peu que m femme ait d'esprit , 
Il est bientôt , par ion crédit , 
Ami de tout le nvode. 

' vif COMPLAISANT. 

Aux badauds donnez de Penccus , 
Aux Gascoûi àcs repas friands , 
Anx Bretons butez à la ronde , 
Ne demandez rien aux Normands , 
Et vous serez , avec le tem$ , 
Ami de tout le monde. 

UNI PETITE PILLE, 

jtfaman n'entend pas bien cela, 
De gronder lorsque mon papa 
S'en -va de \^ brune à la blonde. 
Je serais la femme à trctous , 
Si )e me voyais un époux 
Ami de tout le monde. 

AU PAKTERRB. 

C'est votre jugement certain 



DIVERTISSEMEîfT. 3ai 

Qui des pièces iaît le destin ; 
Sur TOtre goût cliactm se fonde. 
Quand le parterre est satisfait , 
Nous pouvons nous diie en cflfel 
Amis de tout le monde. 



9in BV Ffll&AUT&tfS^ 



PERSONNAGES. 



DORIHONT , mari de Dorimène. 
DORIMÉNE, femme de Doriinont, 
BAGUENiCDIER , mailre de foires, amou- 
reux de Dorimène. 
LB BARON , JJIs de Baguenaudier., 
iiERBINE, suirante de Dorimène. 
L'ÉVEUli, bomtno d'inirigae. > 



lii Mène est à Faiit dtei Donnxnl. 



3a6 LES NOUVEAUX DÉBARQUÉS. 

qirils m*ayaîent donnée je les ai quittés pour 
in*efi venir à Paris : qu'ayant écrit diins looii 
pays , y ai appris que mon père et ma mère 
étaient morts ; que le seigneur de chez nous 
s'était emparé de mon bien y qui montait à 
plus de vingt mille fraoos» qu*il ne roulait 
point rendre ; que , me voyant , par cette 
nouvelle, réduite à servir, n'étant pas en 
état de poursuivre un procès , je m'étais 
mise auprès de madame Dorimène , qui par 
ses bontés adoucit la rigueur de mon sort. 

L'âVKILLÂ. 

Je t'ai écouté tout dire jusqu'au bout, et 
îe vais t'apprendre bien des choses à mon 
tour. Celui qui s'est emparé de ton bien est 
M. Baguenaudier arrivé depuis huit jours 
de Never:» avec son benêt de fils, M. le baron 
de la Bagueuaudiérc. 

Comment! ces deux originaux qui logent 
ici, et qui viennent pour épouser les deux 
cousines de Uorimont mon maître ? 

l'bvbii.lv. 

Eux-mêmes, qui ont depuis peu vendu 
leur forge pour êlre de qualité. Mais je (c 
dirai bien plus, ils n'ont aucune inclination 
pour celles qu'ils venaient épouser ; ils sont 
toû« deux devenus amoureux de Dorimè^ic. 



SCÈNE I. 3ti7 

ZBRBINB. 

Eu Yoilà bien d'uo autre. Quoi ! ces deux 
beuêts aimeraient ma maîtresse , qui est la 
sagesse même , et qui a pour époux Un jeune 
homme qu*eUe aime à la folie ? 

L*éT£ILLS. 

Il n'importe* Ils l'aiment tous deux éper- 
dumenty et ils se sont persuadés qu*ils n'en 
étaient pas hais : mais le plaisant, c'est que 
le père et le fils se cachent l'un de Fautre , 
et sont rivaux sans le aaroir : ils m*ont fait 
chacun, en particulier , ooiifidence de leur 
passion , et m*ont surtout bien recommandé 
le secret, 

VBHBIVE. 

Et quel est leur espoir, en aimant une 
femme mariée ? 

Eh! tu juges bien que ce n*est pas pour 
Tépouser. 

SBBBIRB. 

Et ce« fiiqufns-lâ osent se persuader que 
Dorlmène sera asset folle pour les écouter? 

L*ivBILLB. 

lU comptent sur des présens qu'ils sont en 
état de (ui envoyer. Quoiqu'ils aient négligé 
de te faire restitution, ce sont des gens qui 
jettent l'argent par les fenêtres, quand il s'agit 
de leurs plaisirs. 



V 
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ZERBIRE lit. 

« Madame , quand vous auriec le cœur dur 
*> cotûtpe uae enulutne» î'ose espérer qu'il 

• s'auioilira dans la fournaise de mon amour. 
1 Tout inoD bien est à votre service y vous 

• en pouvez disposer; ne laissez pas éteindre 

• une si belle ardeur , et songez qu'il faut 
» battre le fer tandis qu'il est chaud. » Voilà 
une expression tout-à-fait nouvelle ^ et ce- 
pendant on ne peut s'expliquer plus claire- 
ment. 



l'éveillé. 



Je te vais lire la lettre du Ois , qui a été 
quelque teips dans le négoce. ( // lit, ) « Ma- 
» dame^ je vous écris ces Ifgnes pour vous 
9 faire savoir que je vous aime de tout mon 

• cœur. Dieu veuille qu'ainsi soit de vous. Je 

• ne sais à quoi employer mon argent 9 il est 
9 tout à votre service ; espérant néanmoins 
a que vos appas m'en paieront la rente à uo 
» denier raisonnable. » 

Sa foi 9 ie père et le fils sont aosst extra- 
vagans l'un que l'autre , et voilà d'un stjle 
à se faire jeter par les fenêtres : je ne moo-^ 
trerai point absolument ces lettres à ma maî- 
tresse. 

l'Éveillé» 

La peste I il faut ble» t'efi cardeiu Tu n'aurai 

a8. 
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seulement qu'à y faire réponse toi-roêihe en 
son nom ; ils neconnalsseal point son écriture 
Qi la tienne. 

XBftBIlTB. 

Et que peut-on répondre à de pareilles 
sottises ? 

L'éTBlLLÉ. 

Il faut leur parler sur le même ton. Vous 
m'offres Totre bien > je l'accepte. EuToyex^ 
moi d'abord ceci» cela, des étoffes, de l'ar-< 
gept , des bijoux , une montre ^ un collier , 
des boucles d*oreilles« 

ZBEBIFB., 

Bon 1 des boucles d*oreilles ! en yoici en- 
core que mon maître a achetées ce aiatin à 
sa femme , et qu*it m'a ordonné de mettre 
sur sa toilette quand elle se masquera tantôt 
pour le bal ; il veut la surprendre ag:réable- 
ment. 

t'iv^iLti. 

Montre^ moi ces boucles. Elles sont, ma 
foi , fort belles. 

BEBBIKB. 

Je te dis que ma maîtresse ne manque 
d'aucune chose , et qu'ils ne peuTent rien lut 
offrir qu'elle n'ait déjà. 

l'^tbillé. 

Bon ! bon ! qu'importe ? Hais les YOici : 
allons promptement dans ta chambre fair^ 
réponse à leurs lettres,. 



r 
SCÈNE II. 

BAGUENAUDIER, EÉ BARON. 

baoubnaubieh. 

OVI5 mon filsj j*ai fait des réflexions très-^ 
sérieuses sur mon futur mariage. Je ne veu^; 
point m'exposer ù de nouveaux cbagrins.. 
Vous sayez tous les tours que feu votre mère 
m'a faits de son vivant. 

(B BAAOII. 

Oh! que oui! 

BACUBHÂtDICR. 

Aussi, je SUIS résolu de ne plus m*engag*«r 
si sotteinent. Et pour vous 9 si vous m'en 
oroyez, vous ne vous marierez point aon 
plus. 

LB BAl^Oir. 

Oh ! que noa ! 

BAGUER A.UDIER. 

Il faudra nous dégager adroitement de la 
parole que nous avons dounce à Dorimoat 
d'épouser ses parentes. ; - 

LE BABOK. 

Oh! que oui! 

BAGUEIt AtïDIBR. 

Ce que je vous en dis , e'^cst phi^ pouj; 



SCÈHE IV. Î3S 

LB BAEOK. 

Je ne suis pas si niars, et f espère que tous 
entendrez bientôt parler de mes fredaines. 

SCÈNE III. 

BAGUfiNAUDIER. 

Cb que c'est que de donner de Téducation 
aux enfans ! si je n'avais pas pris soin de ce 
garçon-là y ce serait le plus grand benêt de 
notre pays. Il faut tout dire ; il a déjà mar- 
ché à i'arrière^ban , et cela^ forme bien un 
jeune homme. Uais voici rÉveiilé. 

SCÈNE IV. 

BAGUENAUDIER, L'IÎVEILLÉ. 

BA^GUENAUDIBB. 

Eh bien ! qu'as-tu fait? Dorimène a-t-elle 
reçu ma lettre ? 

Ua foi , Monsieur, vous êtes plus heureux 
que sage; et je n'aurais jamais cru Dorimène 
oapabie d'écouter un autre que son mari. 

BiOUBBADOf BB. 

Comment! tu m^apportes donc de bonnes 

nouvelles ? 
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Si )*en croU les transports qu'elle a fait 
éclater ea lisant Totre lettre, la réponse doit 
TOUS être bien agréable. 

Lisons promptement {il lit.) « Moucher. .. » 
Ah! rÉyeillé, ce seul mut me fa jusqu'au 
fond de Tâme. 

L*BTBILté. 

Continuel. 

• ▲CVBHAODICE lit. 

« Hon cher , comme tous m'écrifes sans 
» façon 9 |e tous fois une réponse de même. 
» Vous m'offrei TOtre cœur et Totre bien , 
• je ne refuse ni l*un ni Tautre ; je ne suis 
» pas intéressée 9 mais j'ai besoin de bien des 
» choses.» Ah! c'est m'eadireassex. Allons, 
mon cher l'Éveillé , aide-moi à imaginer ce 
qui pourra lui faire le plus de plaisir. 

L'éVEILLi. 

C'est à quoi j'ai d*abord songé : et Toict 
des boucles d'oreilles magniûque.^ dont elle 
est enchantée 9 et que son uiari a trouvé trop 
chères; elles ne sont pourtant que de dix 
mille francs. 

BAGVENAUDiBB regardant les boucles. 

Dix mille francs « c'est rairché donné. 
Tien*» , vuilù deux btiletd , payables ik vue p 
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qui passent cette somme; le -reste est pour 
toi. Mais, dis-moi, le mari ne trouvera-t-il 
point à redire de Toir ces boucles à sa femme ? 

L'BVBItti. 

. Boni bon ! c*est un jeune sot à qui nous 
ferons croire tout ce que nous, voudrons, 
£lle dira qu'elle a gagné le gros lot de la 
loterie. 

Cela est trouvé ù merveille. Va donc promp- 
t€ment les lui porter de ma part. 

Vous aurez le plaisir de les lui voir aux oreilles 
dès aujourd'hui. Mais, Monsieur, tandis que 
vous êtes en humeur de dépenser, si j'osais 
vous faire ressouvenir de feu maître Guil- 
laume, à qui votre père , en mourant , avoua 
devoir une vingtaine de mille francs qu'il 
toustshargea de payer à sa ûlle. 

BAGUENAUDIBK. 

De quoi diable me vas-tu faire ressouvenir? 
et qui t'a dit cela ? 

L'évBlLLB. 

Des gens du pays. 

BA6UBII AVOIER. 

Et de quoi se mêlent-ils? Il est vrai que 
mon père, en mourant, me chargea d'ac- 
quitter cette somme ; si jamais ;c meurs, 
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l'en chargerai moa fila y qui le recominnn* 
dera de même à set héritiers « et cela sera 
pajé a? ec le tems. 

Fort bien! Voilà comme les reslitoiîona 
se font eo Normandie. 

Et de pins, oà aller chercher cette fille? 
tout oeia doit (flre mort à présent. Mais fte 
parlons que de mon aimable Dorimène. 
Qaaod pourrai-je reotretenir de mon amour? 

C*e5t ce qu*il ne faudra faire qa'aycc Je 
grandes précautions , car elle m'a averti que 
dorant le monde elle ne ferait pas seulement 
semblant de tous connaître. Il faudra pren- 
dre Toccasion do bal que son mari donne 
aujourd'hui ici , en fareur de l'alliance que 
▼ous dcTCz contracter arec ses cousines. 
€omme tout le monde y sera déguisé » vous 
pourrez l'entretenir sous le masque ^ sans 
que personne s'en aperçoive. 

■ ▲GvtBivniBa. 

Ah! mon cher l'Éveillé, que tu as d'es- 
prit! Adieu , va promplement porter à Do- 
rimèoe ce que je lui envoie, et je saurai 
tantôt ce que tu auras fait. 
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Ne TOUS mettez pas en peine y Tds affaires 
sont en bonnes mains. 

SCÈNE V. 

l'ÉTBIXiLÉ. 

Cela commence assez bien , et j'espère 
que cela finira de n>ême. Allons prompte- 
Djent notis faire pjiyer de ces billets. Mais 
Toici M. Baguenuudier le fils. Tandis que j'y 
^uis 5 i'e2U>nâ d'une pierre deux coups. 

SCÈNE VI. 

LE BARON^ rJÉVEILLÉ. 

* LE BAROtf. 

It y a long-lems que }e te cherche. El| 
bien ! comment yont nos affaire^ ? 

Parbka ! Nimsienr^ il faut que toqs soyei 
l'enfant gâté de TAmour. Comment ! une 
dame de la, fierté de Dorimène , se rendre 
^d'abord à rotrc première requête ! 

(Al Y*aî toujours jugé qu'elle était de bon 
g0<\t. Tu as donc eu une réponse favorable f 

F« Comédies eq pro<«. 3« ^9 
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Teoei , liâet. 

Ll iABOH Ut. 

« Mon cher , comme tous m'écrivez sans 
» façon, je tous fois une réponse de même. 
• Vous m'offres votre cœur et TOtre bien , je 
» ne refuse ni l'un ni l'autre; je ne suis pas 
» intéressée , mais j'ai besoin de bien des 
» choses. » 

t*ÉTBILLB. 

£h bien I Monsieur, êtes-TOus content? 

I.B BABOM. 

On ne peut pas davantage. Mais que tiens^ 
tu là? 

Ce sont des boucles de diamans qu'un de 
mes amis m'a données à vendre.} 

LB BÂBOIf. • 

Ah I, morbleu « la bonne rencontre! mon- 
tre-les moi. 

l'ÉTBlLfi. 

. Croyez-moi , Monsieur , ne les regardez 
pas ; elles sont trop obères ; mille pistolés. 

LB BABON. 

Te moques- lu ? elles Talent plus que cela, 
îe Tiens de recevoir vingt mille Francs en deux, 
sacs , d'un de nos marchands ; liens , cela me 
décharge de la moUié , et je Tais de te pas 
présenter ces boucles à Dorlmène» 
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SCÈNE vm. 

L*Éf BILLE, ZERBINE. 

lEBBINB. 

Eb biea! TÉTeillé, où en tamaies-noas? 

X.*BTEILLé. 

Nouf sommes bien ; A j'ai Tendu les bou- 
cles d^oreiUes à nos benêts. 

8 8BBI1IB. 

Ah! malheureux f qu'as-tu fiitP 

Oh ! doucement; je les ai vandues binais 

Î'e ne les ai pas livrées. J'en ai tiré deux fois 
a valeur et quelques petits revenant-bon ; 
et voici encore les boucles de reste , que ta 
peux aller mettre à présent aux oreilles de ta 
maîtresse. 

BllBIHB. 

le vais les Itti -présenter de la part de son 
mari. Mais le voici qui revient de la ville ^ 
amuse-le ici un moment. 

L^BVBILLi. 

C'est bien dit. 
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SCÈNE IX. 

DORIMONT, L'ÉYEÏLL*. 

DOtkiaiOlfT. 

Ah I c'est vous , M. l'ÉveîîIé ? Que faîtes- 
TOUS donc ici ? Vous en contei toujours à 
uotre Zerbiue. 

Il est vrai , MoQsieur ; |e ne saurais voir 
une jolie fille sans m'y aniuser. 

I>0EIII0nT. 

Comme tu me parais honnête garçon , je 
te la fera! épouser , si lé cœur l'en dit ; pen- 
dant que nous sommes eu train de faire des 
muriagcs , il n'en coûtera pas plus. 

t'évEiiti. 

Monsieur, cela n'est pas de relUs. 

OOBmOMf. 

C'est pour ce soir les accordaîlles de MM.Ba* 
guenaudîer avec mes cousines , et nous pour* . 
roqs V04IS mettre de la partie. 

Monsieur , j'y consens de tout mon cœur. 

DOEJttOlIT. 

i^ ne sais si ma femme awra.... Mais It 
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Toici ilé^à eu habit de mai>que. Uon iliec 
l'éveillé , fais-tuoi le plaisir d'aller uverlir le» 



()e»tinei des époux aussi galuns ; mais , eolrb 
nous, ce^ uicsïieurs-U ue me puiaisseut paji. 
trop épris de leurs churines. J'ai rerourquû 
duqs toutes les occusioas qu'ils ne |c(3>ent pas. 



mm 
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seulement les yeux sur elles , et semblaient 
même affecter de n'adresser jamais k parole 
qu'à moi. 

mo Binon T. 

Ce sont des proTÎneiaux qui o^étaient ja- 
mais venus à Paris ; cela ne sait point encore 
^QP monde. Après tout , quoiqu'ils soient fort 
riches , s'ils n'ont point de goût pour mes 
cousines, je ne veux point les rendre malheu- 
reuses : les choses ont heau être £^vancéçs, il 
vaudrait mieux en rester là que de s'exposer 
à des suites fâcheuses. 

DORIUEHE. 

Eh bien ! laissez-moi faire ; si vous voulez , 
je leur parlerai : vos cousines m'en ont déjà 
priée 9 puisqu'il fout que je vous le dise; et, 
sans les commettre en aucune façon, non plus 
que vous , je découvrirai adroitement ce que 
cetf messieurs ont dans l'atnc.Mais, au moini>j^ 
que cela n'apporte point de changement au 
4ivertissemeat de ce soir. 

' DORIMOtlT. 

Oh! pour cela non, je vous assure; ce 
n'est que vous que je régale : y prendra part 
qui voudra. 

DORIMENB. 

Voici ces messieurs; laissez-moi avec eux» 
|e vous répondç bien de découvrir leurs Sjjn^ 
tlmea». 
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SCÈNE XI. 



menl de mérite. 

BieoGirxDDiei, fcsanl U nvsrenct^ 
Ah ! Madame, cela lous plaît à diro. 
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ble que je ûe rofs 5k>tfit «n vous un certain 
en)pi'6MeuieQf À devesîi* heurcmi et <|ue 
TOUS regardez ces niHiiageâ avec quelque es- 
pèce de rcpugoa&ce. 

En peures^^^uft douter ? . > 

LB BAEOH ' ' 

C'est à mon' père à Vous dfré iés raisons t 
pour moi f tous suret déjàr les miennes 

noAtaÈirs. 

Mof! je sais yos raisons'P £bt qui me les 
aurait dites ? 

LB BiBON. 

Eh ! cnais... vous save« ^u on ne peut cout 
rir deux lièvres à la (oh; et que... Mon jpère , 
allez-vous-en , eocorfc une fois; tenez , vous 
êtes ici de trop. 

. -BlCVEIVilIBIEB. 

C'est lilei^ plutôt TOUS, qui na'y inGommo»* 
des furieusement ; et je vous commande da 
VOUS retirer. 

Je vous obéis ; mais j'eorage. 




SC^NEXII. 349 

SCÈNE XII. 

BAGl]ENAC3DI£R, DORIMÈNE. 

BAGCCNAUDIEA* 

Maiktcvant que nous sommes seuls , tous 
vaulei biep , Madame, (^ue je vous iémoig^oe 
le favîssemeul où je suis d'être aimé d'une 
aussi belle personne qUe tous ; et que... 

DORIMCKE. 

Qu'est-ce que. tout cela signifie ? Extra ta- 
gueï-Tous ? et songez-vous que vous pafles 
à moi ? 

BAaiIBII4,6ï|lEa; 

Personne ne nous entend, belle f>ei^imèney 
et votre amour ha doit j»oiot'SC contraindre. 
Souffrez q\ie je baise cette main qui m'a jècrit 
si tendrement. 

Ah î quelle însolence f ht)Ià î quelqu'un. 
Eh! Madame^ voulez-vous vous perdre? 

DOAJIHÈIIB. 

Commen4 donc , me perdre ! je veux que 
vous vous expliquiez devant tout le monde. 

BACtlEflAUDIER. 

Ah ! Madame , «près avoir fait réponse à 
ma lettre d'une manière si obligeante... 

F. CoMédMC ea prott. 3* ^o 
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Moi 9 je TOUS ai écrit 7 Ah 1 celui-là ne se 
peut paft tupportor. 

SCÈNE Xïlt* 

DORIMONT, DORfMÈNE, BAGUE- 
NàUDIEK» Le BAàON. 

lis lliROif. 

QtT^csT-Cc donc que tout ceci 9 mon père ? 

nOHlMOTIT. 

Qu^avez-vottSy Madame y )e tous troufe 
bien émue* 

DOfttBiBtIB* 

Ct n*est rîen. 

DOAIWOVT. 

Madame » ajes la bonté de rae dire de quoî 

il s'agit. 

DOBIHBMB. 

Cest une bagatelle. C'est Monsieur qui 
prétend ni'avoir écrit 9 et que je lui ai t'ait 
répOQâe. 

BIGUBITAIIDICE. 

£h bien t oui , Madame , puisque tous le 
prenez éur ce ton-là. Je dis la Térité , et roîlà 
votre lettre. 
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DORIHO^T. 

Voyons, ( // lit.) « Mon cher, comifte tous 
» m'écrivez sans façon, je vous fais une ré- 
» poose de ipôine. . , o (^ Baguenaadier, ) Alkz, 
Monsieur , ce n'çst là ni le style ni Téoriturç 
do ma femme. 

LE BitON. 

Comment doi^ol Et q'«st une Içttre pareille 
à çellç qu'où <3a'a écrite t;^ntôt ) 

BAeiiBmuDiv^^ 

A vous , mon fils P 

LE BABOn, 

Eh! oui, mon père. 

DORIMOÎIT. ' . 

Vous voyez bien , JM^onsieur , que yous^tes 
dans Terreur. 

BACOBHÂtIDIEB, 

Gomment, dans Terreurf et les baudet qu^ 
Madame a encore à ses oreilles?... 

D OBI MO HT. 

Quoi ! Monsieur , vous voulez soutenir que 
ces boucles viennent de vous ? 

BAGOBKAPDIBA. 

Sans doute. 

POBmÇOHI. 

Oh ! pour le coup , vous avez perdu tout*^ 
i-fa|t Tesprit. 
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• ▲GVBRÂlIOlBa. 

J^aiperduresprlt? 

11 BâlOV. 

Cela est trai* mon père. Et pour faire finir 
toutes ces contestations 9 je yeux bien vous 
avouer que c'est moi qui les ai envoyées à. 
Madame. 

BOimoiiT. 

En Toici bien d*un autre ; et }e tous trouve 
tous deux bie» baKMs de lenir un pareil lan- 
gage f lorsque j*ai payé ce natiis cea mêapea 
boucles de mon argent. 

Il 7 a quelque .chose là-dessous que je ne 
comprends pas. 

LB BABOH. 

Ua foi , ni moi oon plus. Ce que je sais 
bien, c'est que j'ai payé tantôt ces bouclas 
dix mille francs. 

BAGCBIIÂODIBB. 

Et moi autant... 

PO.aiMORT» 

Etàqui? . , 

LB bâbob. 
A rÉveilié. . 

Bi6IIEllA9l>lBB* 

C'est aussi lui qui doit les avoir données 



i-'itiitLé. 



4irK4':;™"^'''°'"'p-p"»» 



trer de pareilles exIraTagaaccd. SUdaïue fit 
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DOtIHUNT 
Sans doute. 

Ghblftnlell«(e9a;dequai tous |>laîf nez - 

TOUS? 

Ll BIKOI. 

Ha foi , il se moqua eaoore de qous. 

■ ICItKKAVDIlK. 

Mai) , Goquia , qu'ai.tu fait do notre ar-' 
BonlP 

Une reslilutîon. 

BlttriHlDDIBR. 

Comrttent , une restitutfoii I 

1,'iTllLti. 

M« devlci-f OUI pai A Ibu ninîtro GiillliatiM 
le fermier lUtgl nille freocs areo le* arré- 

■ kaniRÂimiBB. 
Nais,traStra, qu'a d« commun la succe>- 

sioD de maitre Guillaume af eo l'aflaîre dont 
il s'agit 7 

Ja savais que T«ln père tous avait re- 
commandé , en mourant , de les restituer à 
sa fille ; voui n'en arcs rien fott : j'ai acquitte 
sa cnnscieno* et la Tdtre, et celle de toi 
faËritlei^ futurs ; eu les donnant û Zerbine. 
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BàyCUBR Al) DIBB. 

Et ppurquoi ^ Z^rlUrm ? . . 

Parce qii^elle eu fille unique de maître 
Guillaume , et elle va bientôt vous en as- 
surer. 

DORIMOfT. * ^ 

Mais, coquin y pourquoi commettre ma 
femme ? 

i.*éyeivti. 

Est-ce ma faute si ces Messieurs en étaient 
tous deux amoureux à la rage ? 

noaiMOHT. 
AOioureux de ma femuie) dans le tema 
que TOUS dévies épouser mes oousîues? Elles 
VOUS fesaient trop ë*lionneur* 

fiOEIHÎSVB. 

En vérité. Messieurs, {e suis ravie du 
tour qu'on vous a joué : et je prends Zerbine 
et rÉveilI^ sous ma protection , pour vous 
punir de la mauvaise opinion que vous ave^K 
eue de moi. 

DORIMOIVT. 

Oh! Madame, vous prenei cette affaire 
encore trop sériausement, et je trouve i'a- 
venturc de ces Messieurs trop plaisante p^ur 
n'en pas rire tout le premier. Cela ne doit 
point déranger notre divertissement, Voict 
les masques qui s'assemblent, fesons com- 
mencer le bal. 



Ferme roreîDe aux sonpilrs ianoweiSit ^s, ^ « 
On fait briller une bourse à ses yéiat ; '^ ' 
Le masque tombi , éSk n*eât plOà tî^sstf; 

D un riche habit on parvenu se pftl% ; 
Tant quHl se tait, il en peut imj)oscr ) 
Mab aussitôt <)u'n commeiice à jascAr, 
Le masque tombe , et k sot se éeèlttve. 

Ccrtai!\inari fesait le difficik, > 
Et sur rhonoeor. a'en|Qn4^ii pa& twoa.: 
Un financier a meublé sa maison 
Le masque tombe, <m TQÎt ré^ni doçik 
( Entrée do masques d^isés eu^PolontU «( ea fbloftutes. } 

VAUDEVILLE. 

Qîrand un berger., de jionne grâce,, . 
Vient me demaudçr un baiser , 
Faut-il le refuser ? 
Ah ! poqr un baiser , passe : 
Mais s^il venait , tout -ci , tout-ça » 
Bredi, breda, 
D^une main indiscrète. 
Lever ma colereite , 

Ualte-là. j ' 

Quoi que Ton dise et que Ton Cuie ^ 
Fillette peut secrètement 

Écouter un amant ; 

Encon un antre , passe t 



'Il 



360 LES NOVVEAU-X QÉBJVRQUÉS. 
HMis'ilfaltf^,IOBl-Gi, tout-ta, - 

Qup , Hwew rica r«b«ttre , 
£l1e allât jusqu'i qiiitre , 
Halte'* ■ 

Qnanit d'un dû) Cripoi ou. v'apM , 
ElqD'oamehBiùt peur iBant , 

Je me Tcnii sLiémenI ; 

UiK Kuountle , pima i' 
Uûi lilUM VMI, teille, tMit^, 
Breifi, br«<Ia, 

tachoigéaMile lHig*£«, ' 

Parki de matiage , 



Maman dn cOurnit rnc menacv , 
Si [e n'attend*- jusqu'à quïnie am 

Pour BToir det amani : 

Ah ! jusqu'à qidnie ans , puK : 
Mais l'il latlail , toul>-d , toul-ça, 



Allendie jusqu'à seize, 
Cela change b tbèie , 
Haltc-là. 



En Tain Je critique menjux ; 
Messieurs , si tous êtes contnu , 
S but , Pialgrê «es dêals , 



TABLÉ ',^;,;^';, 
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Seconde notice sur Legrand 3 

Lk MiriiiORransB imodbidji, comédie 

enun acte>par Legrand S 

L'osDKun HMTiLHOiiHi, comédie en iiD 

acte, pw le même S3 

CiBTODCHB, comédie en Irais actes, par 

le même. •■.■■: >o5 

BBiPBÉGOBfComédiëen trois actes,' par le 

EDême 183 

Le PHiuNnori, comédie en un acte, 

par le même 361 

Les hodteâdx DÉEiBQiiâs, comédie en 

un acte, par le même 53^ 
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